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1 nelt rien, que leâ peuples, doivent de* mander au TRES HAUT avec plus d’ar­deur, que de leur accorder dans tous les tems des Souverains, qui, ayant une fage connoiffancc de ce qui peut con­tribuer aux avantages de leurs fujèts, aient affez de puiffancc pour les leur procurer, & affez de généralité pour les augmenter.G’eft ce que nous avons toujours reconnu en vous, depuis que vous regnez AUGUSTES PERES DE LA PATRIE ! mais nous n’en eûmes jamais de preuve aufil fenfible, que dans ce jour , où nous voïons, pour ainû dire, réunies fous un feul point de vue, toutes les faveurs, que VOUS avez accordées a la République des lettres. C’eft dans ce jour mémorable, que vous confommez, que vous mettez la dernière main au grand ouvrage du rétabliffement des Sciences & des Beaux Arts: c’cft dans ce jour mémorable, que vous confirmez les dons immenfes, dont vous, vos. IMMORTELS A YEUX,
a % vous
vous avez de tout tems comblé cette ancienne <ic célébré IMverfité; c’eft dans ce jour enfin, que votre Augucte pré- fence ajoute au bienfait même, un prix nouveau ce inerunt- ble. Nous avons vu s’élever ce monument fuperbe. ce palais des Sciences; il frappe aujourd’hui nos yeux furpris, ce n:us le voi'ons maintenant furpaffer nôtre attente & nos voeux; il nous offre un témoignage parlant de votre amour fans égal pour les Lettres; & cette magnificence, qui nous ravit . & nous étonne a la fois, invite en même tems ceux qui chériffent les Beaux Arts, a chercher dans ce fanduaire des Mufes, les récompenfes quelles promettent, a reconnoître tout le prix des Sciences, a rendre hommage a leur dignité, a en admi­rer la Majefté.
aQue de grâces ne devons nous donc pas a L’ETRE SUPRÊME, fource féconde de tout bien! & a tous, PRIN­CES AUGUSTES ! qu'il a daigné* choisir pour répandre (es bienfaits! Quels vœux d'ailleurs ne devons nous -as 1_: adreiler, pour que fa bonté infinie perpétué fans relâche cette félicité fans fécondé, dont nous joüifTons, T peur quelle la re­pande fur tout ce peuple, fur toute l’Autriche, 6c, en par­ticulier , fur les deux Etats qui la compoient.Nous venons DIEU PUISSANT! vous qui ete-s l'étemel difpenfateur de tous les biens, nous venons ue faire fur vos Autels facrés un facrifice folemnel de reconnoilTance; cc c e;: en vous offrant vous même pour Hoftie, eue nous avons re­connu un bienfait, que nous ne pouvions acquitter eue par ce prix infini! nous vous avons, furtout, fupplie 5 GRAND DIEU! que, nous ai'ant accordé des MAITRES, qui :curinent a la Majefté des Rois les bontés d’un tendre pere. vous daigniez veiller longtems fur leurs jours précieux, & les combler de gloire & de profperité, ainfî que leur AUGUSTE FAMILLE, l’espoir & les délices du Monde. Pour
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Pour vous , MONARQUES AUGUSTES! ( car pour­quoi taire ici ce que nous ferions contraints d’avoüer dans la fuite) pour vous, dis-je, MONARQUES AUGUSTES! nous le confeffons, nous ne trouvons point d’expreffions, qui puif fent dignement caraélérifer nôtre jufte reconnoifftnce.L’Hiitoire nous apprend, qu’au milieu des plus grandes calamités, on a vû quelquefois tarir les pleurs de ceux-là mêmes a qui, un moment auparavant, un malheur léger, une douleur médiocre en faifoient verfer abondamment : C’efë ce qu’éprouve aujourd’hui (mais dans un fens bien différent) fUniverfité proiternée a vos pieds; & ces mêmes Mufes, qui ne manquèrent jamais de célébrer les noms de leurs bienfaiteurs , deviennent müétes, a l’afpeét des dons immen- fes, que votre extrême générofité a répandus avec tant de profufion. Oui vous nous en avez accablés, votre amour pour les Lettres ne vous a laiffé envifager que ce que vous avez jugé devoir faire en leur faveur. Nous n en fommes point furpris; mais f immenfité de vos Augufles bienfaits, dont nôtre oeil trop foible ne peut appercevoïr les bornes, nous a jusques ici forcés a garder, malgré nous, un filence 
refpeclueux.C’eft principalement fur nous, que vos mains géne- reufes ont verfé des bienfaits immenfes ; mais nous ne fommes point les leuîs qui en reffentons les heureux effets: non ; par 1 accompliffement du grand ouvrage, que vous ve­nez de terminer, f  Autriche entière fe voit guerrie d’une bief fure cruelle, dont elle fouffroit depuis trop longtems.On comptoit a la vérité , cette même Autriche au rang des provinces les plus fortunées; il ne lui manque (difoit on cependant ) pour être parfaitement heureufe, que de vouloir fon bonheur: mais un obftacle fembloit empêcher quelle levoulut: les habitans de nos riches contrées, ail oient, fous ung ciel
ciel étranger, chercher ce qu’ils ne pouroient trouver chez eux , & paroiffoient en effet avoüer par l a , que leor patrie n’étoit point parvenue encore au comble de cette quelle pou voit, en le voulant, fe procurer. Perfonne n igno- roit la caule du mal : la jeuneffe Autrichienne, animée au beau zèle, qu’infpire l’ardeur des Sciences & des Arts, enteu- doit dire conftamment qu’ils fieuriffoient dans les pays étram gers, elle entendoit répéter fans ceffe, qu’ici, on ne pouvoir apprendre qu’avec beaucoup de lenteur, &, s’il eft permis de s’exprimer ainfi, goûte k goûte, dès fciences ennuyer les. & hors d’ufage, fans qu’elles puffent même être d’aucune utilité dans le cours de la vie; tandis que la,on pouvoir pui- fe r, avec autant de promptitude que d’agrément, dans la fource délicieufe de ces connoiffances, de ces découvertes nouvelles, fi profitables a l’humanité. Eft - il ap r : s c el a é : n - nant qu une jeuneffe avide de fcier.ce . pensât a chaque in­flant aux lieux où elle efperoit recueillir les fruits les plus abondans de les travaux littéraires ? elle y voloit enfin. De­là ces reproches que les nations étrangères faifoient a la nô­tre, & qui touchoient fi fenfiblement la pluspart de nos com­patriotes: ils voïoient avec douleur, que l’Autriche étoit dé­nuée de ces fecours heureux & effentiels a la Société , oc loin que la félicité, dont leur patrie jouiffoit d’ailleurs, pùt les confoler de cette perte, ils auroient préféré a tout autre avantage, celui de n’être point privés d’un bien, qui fait le plus précieux, pour ne pas dire l’unique ornement de Pefprit humain.Bleffure afffeufe ! Et perfonne jusques ici n y avoit ap­porté du remède, perfonne même, n’ avoit éntrepris d'en ap­porter! Non perfonne ne l’avoit entrepris; car enfin, PRINCES AUGUSTES! Qui,fi l’on excepte vos PERSONNES SACREES, qui n‘ auroit perdu tout efpoir de ravir aux nations étrangé- .b,ic, res
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res une gloire, que, fans vous, nous aurions, a toujours, été forcés de leur accorder !C’eft vous, c’eft cette tendre, cette paternelle follicitu-: de, qui n’eft occupée que du bonheur de vos fujets, qui vous a infpiré le deffein glorieux de combler notre félicité ; c’eft à vous qu' croit réfervé ce triomphe, c’eft vous, que l’Autri­che envifage comme les Vangeurs de fa réputation, c’ eft vous quelle contemple comme la fource d’un bonheur pur & durable, c'eit par vous enfin que fon nom va a l’avenir,être plus que jamais recommandable a toutes les nations, & de­venir immortel.Je ne rappellerai point Y état dans lequel elle , a langui dans l’efpoir d’un bien trop longtems attendu; mais je dirai, que fi les Sciences & les Arts n’ y pouvoicnt renaître qu’ a ce prix, c’eft de cette attente même ( quelque longue quel­le ait été ) qu’eft née fa félicité la plus grande.Ce fut, il eft vrai, un préfage bien flateur pour les Let­tres, c’en fut un pour nous de Votre Augufte Magnificence, que ce jour mémorable, où M A R IE  T H ER ESE prit en mains, fous les aufpices les plus heureux, les rênes de tant d’Etats, auxquels elle fuceèdoit par les droits du fan g, en affo'ciant aux travaux du Gouvernement Fon R O Y A L  E P O U X ; dès qu’on apprit que ce G R A N D  PR IN C E: àlloit avec fon AUGUSTE EPOUSE, partager les foins im­portans du Thrône, mille voix s’élevèrent, & préfagérent l’a­venir le plus fortuné : Si l’Autriche ( s’écrioit-on ) n’a befoiu pour être la plus heureufe des contrées, que de vouloir fon bonheur, elle va le voir affurer fous les loix de SOUVERAINS qui, d’accord en tout, le font, s’il eft poffible, encore plus, en travaillant mutuellement a la félicité de leurs peuples.Par quelle promptitude, o Ciel ! par quelle magnificence, avez.vous fait éclater.vos Auguftes décrets, MONARQUES:B 2 IM,
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IMMORTELS ! Heureufe Autriche, ton eipoir naît a peine, que tu le vois combler! Déjà l’Univerfité brille, & prend une face nouvelle; Déjà ce Lycée retentit des doéles leçons qui in- ftruifent les hommes ; Déjà nous quittons nos hume les tc ::s , pour aller habiter un palais digne des Rois; marque exté­rieure, il eft vrai, dune Magnificence Augufte; mais qui an­nonce a toute la Terre, que la fplendeur de cet Edifice fu- perbe, répond a la manière, dont les Sciences y font traitées.Dans les circonftances, où je me trouve, quel nom donnerai-je a ce jour fameux? De quel nom nommerai-je ce: te pompe fuperbe & inouie? Quand je vois les Sciences triom­pher & téralfer l’ignorance & l’erreur, je me rappelle ces Triomphes qui jadis honorèrent l’ancienne Rome : Mais mm de contempler ces fimulacres de villes prifes, ces guerriers, enchaînés devant le char du vainqueur, cette trouppe infor­tunée de captifs gémiïïans: mon oeil ravi ne voit par tout qu’allegreffe; il ne découvre (fi pourtant il eft parmi mus de ces efprits, qu’un amour exceffif de l’ancien ufage ait pu féduire) il ne découvre plus maintenant que des hommes charmés, & qui fe félicitent mutuellement du bonheur nou­
veau dont ils joüiflent.Donnerai-je a cette journée le nom de jour dune autre naiftance de l’Univerfité de Vienne? Je le puis; & je le puis avec raifon : car enfin ne naît-elle pas aujourd’hui avec plus de gloire quelle n’en eut jadis fous les ALBERTS fous ms RODOLPHES, fous les LEOPOLDS, Princes d’ immortelle mémoire; mais, quoique je diffe, je ne pourrais jamais expri­mer que le plus foiblement, la joie quinfpire ce jour glo­rieux & mémorable. Je me bornerai donc a contempler cet­te Académie nouvelle, & a en admirer l’extrême magnificen­ce : ce n’eft pas un feul Edifice qui frappe mes yeux éton­nés : je crois voir ici le Royaume des fciences, le Boulevardde
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cte la félicité commune, l’appui des deux Etats, l’efpoir de l’Autriche, l’ornement de l’Allemagne; le gage enfin, & raffermiffement de la Paix, de la Réligion, de la Juftice, & du Salut public.Ne dois-je pas craindre cependant lorsque j’ai a parler de chofes fi grandes devant vos PERSONNES SACREES ? Je crain­drais fans doute, GRANDS PRINCES! fi je ne Pavois, qu’ainfi que vous imitez L ’ETRE SUPREME par vos largeffes, & par votre Magnificence, Vous en êtes de même la vivante image, par cette douceur ravifiante, avec la quelle vous daignez re­cevoir les juftes adions de grâces que l’on vous rend. Vous n’avez en vue, vous ne defirez, en répandant vos Auguftes bienfaits, que de nous en faire recueillir les fruits précieux; & vous nous pardonnez fimpuiffance où nous fournie s de don­ner a votre Bénignité fans bornes, des éloges qui foient dignes d’elle. Fondés fur cet efpoir, & ne pouvant, par la grandeur de vos dons, vous marquer, malgré notre extrême envie, toute letendue de la refpeétueufe reconnoifTanee, dont nous fouîmes pénétrés, ce Sénat Littéraire fe borne donc à vous dire ici, par ma voix, qu’il fe félicite dans la joie la plus vive, que vous ayez atteint, PRINCES AUGUSTES ! a ce but fi long- tems déliré par la République des Lettres, & auffi glorieux pour vous, qu’il eft falutaire a l’Autriche ; que vous ayez érigé FUniverfité de Vienne, de façon que vous faites per­dre a vos fujets toute envie, toute idée, d’aller déformais s’inftruire chez l’Etranger, à qui au contraire vous infpirez le defîein de venir puifer dans votre capitale les connoiffan- ces des Arts & des Sciences.Ouvrage immenfe, & digne de fes Auguftes Bienfaiteurs! je bornerai mon difcours a parler de finftitution nouvelle & parfaite en tout genre de cette Académie, ainfi que de la Magnificence Roï'ale qui l’a décorée. Le premier de cesC objets
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objets doit naturellement retenir dans le fein de leur* patrie, tous ceux qui font défireux d’acquérir les Sciences,, ce ' autre doit également attirer dans cette ville les Etrangers qui che- riffent les Arts.En traitant cette matière, je ne diffîmulerai point que je ne fois dans la crainte de ne pouvoir dignement vous tra­cer, AUGUSTES SOUVERAINS ! tout l’Amour & tous les Sentiments de cette UniVerfîté pour des PRINCES quelle nomme avec tant de raifon fes autres fondateurs. Il faudroit, pour remplir fes défîrs, que je pulfe vous faire voir toute i étendue du refpeéf le plus profond, de la vénération la plus tendre, & cela dans un jour, fi pur, & fi clair, que vous pufliez être convaincus, que cette Académie portera jusques aux deux , & la grandeur de tant de bienfaits réunis, & ï  immortelle reconnoiilance quelle en confervera.Si cependant je manque d'éloquence ce j'en manque fans doute' pour fatisfaire aux voeux de ce Sénat Littéraire, & m’exprimer dignement; il eft, il eft ici des témoignages parians de votre gloire qui fuppléeront a ma foiblefie. Ces murs, ces inferiptions, ce marbre animé fous le cifeau, ne laifferont ignorer à perfonne, ni l’excès de votre amour pour les A rts, ni les faveurs, dont vous les avez fi généreufement comblés.Il me refte a vous fupplier, MONARQUES AUGUSTES ! qu’ayant, ainfi que vous l’avez fait, donné des preuves de 'v o­tre amour, & de votre munificence pour les Lettres, vous daigniez en ce jour me prêter, pendant quelques momens, une oreille favorable.
Plus
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lus les obftacles font Grands, plus les difficultés font conüdérables, & plus il y a de gloire dans le fucces : je ne trouve donc point d’eloge, PE­RES AUGUSTES DE LA  PATRIE ! qui ne foit infiniment au deilbus des juftes louanges, que mérite 1 éreélion de l'Univerfité de Vienne: Car enfin que vous foïez Pieux, Juftes, Clémens, Heureux, que vous faffiez votre féli­cité du bonheur de vos fujets ; quelques grandes que foï'ent tant de qualités réunies, quelques dignes quelles foiént d’élo­ges; les exemples frappons & fuivis de vos A U G U STES AYEUX, ainfi que votre extrême attention a les imiter dans leurs vertus, femblent, en quelque façon en diminuer le prix a nos yeux. Mais que votre haute Sageffe ait rendu aux Let­tres, trop négligées fans doute dans vos Etats, un luftre nou­veau & plus éclatant, que dans cette carrière pénible vous n’ayez eu pour objet que la félicité de l’Autriche, que la gloire de l’Allemagne, que votre fermeté héréditaire, & iné­branlable dans la Réligion, que nôtre avantage , enfin, foit pendant la guerre, foit en tems de paix; ce font de ces traits inconcevables, qu’on ne pouvoit efpérer que de vous feuls, &, je le dirai hardiment, qu’on ne devoit même pas en at­tendre.Car quoique vous ayez depuis longiems accompli des chofes, quoique vous en exécutiez tous les jours, que l’ave­nir aura peine a croire, parceque la vie d’un homme lui pa- roîtra n’avoir pii y fuffir.Lorsque la poiterité lira, lors qu elle apprendra l’évé­nement, dont je parle aujourd’hui, fi furtout elle n’y a point été préparée d’avance par les autres prodiges de votre Ré­gné, peu s’en faut que je ne le dite, elle refufera d’y ajouter foi,
C â Queft
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Queft-il en effet de plus difficile, que de fatisfaire hommes qui brûlent du defir d'apprendre, & d etancher, fi je puis parler de la forte, dans leur propre patrie, la foif des Sciences dont ils font dévorés '? Qu’efi-il de plus difficile que de faire, parmi la doctrine de tant d’auteurs anciens & mo­dernes, un choix fage, & qui puiffe convenir a futilité pu­blique , & au goût épuré du fiécle où nous vivons ? Qu eft-il de plus difficile que de raffembler dans une feule Académie, ce que les Sciences ont de tout tem s, répandu de plus pré­cieux par toute la Terre ? Qu’eft-il enfin de plus difficile que d’en former, s’il eft permis de s exprimer ainfi, un Océan, où vous avez fait couler ce qu’il y a de plus excellent. de plus rare, & de plus parfait dans les Lettres? afinque ceux qui les aiment & qui les cultivent, puiffent fans les chercher ail­leurs, s’abreuver a longs traits chez eux. de e w ces  dé- licieufes & fécondes : ahn que. nulle part, on ne trouve plus d'ordre, plus de variété, plus de méthode, plus d aifance, plus d’encouragement, dans ce qui concerne les Arts, en un motj afin qu’il n’y ait point d’Académie étrangère, qui. de préférence, puiffe attirer a, elle ceux qui cherchent a s’inftrui- re. Pour moi, je l’avoüe, je l’ai toujours crû; oui, cette entreprife me fembloit fi immenfe, j’y voyois tant de diffi­cultés muItiplieés, qu’il ne me paroiffoit pas poffible que tous les Potentats reunis pûffent la terminer dans un efpace auffi court, & bien moins encore que les SOUVERAINS dun feul Empire vinffent a bout de la perfectionner, quelque long même que fut le tems qu’ils y emploïaffent.Il falloit donc, pour former le projet d’ériger cette fu- perbe Académie, le génie le plus vafte, il falloit, pour en jetter les fondements, l’efprit le plus fort, il falloit pour con­tinuer cet ouvrage, & le continuer avec vigueur, une fermeté peu commune; Mais il a fallu, pour l’achever enfin, furpaf-fer
fer tous les Céfars en prudence, en fageffe, en généralité, en 
libéralité.VOS AUGUSTES A YEUX n'ignorérent jamais! GRANDS PRINCES! combien les peuples qui leur étoient fournis, au- roient été pénétrés ne reconnoiffance, s’ils avoiént pû effec­tuer, que la jeuneffe qui deuroit de s’inftruire, ne fut point obligée de fortir du fein de fAutriche pour fe former: ils comprirent toujours que cetoit la furtout un moyen de pré- ferver la Religion Orthodoxe de la contagion des nouveautés, de conferver la purete des mœurs, d'augmenter l’amour de la patrie, la fidélité enveçs le Souverain, & futilité de cha­que fujet en particulier.Ils favoient que des hommes inconnus, nauroient pas, dans de pays éloignés, pour de jeunes étrangers, que de leur côté, ils ne connoitroient point, la même charité, les mêmes attentions, qua.uroient éprouvé ici, de la part de leurs pro­ches & de leurs parens, ces chers rejettons d’une famille ten­dre : ils reconnoiffoient également que la Jeuneffe ne recher- cheroit jamais chez l’Etranger l’honneur de fe faire un nom, avec la même avidité, quelle apporterait a fafpect de fa pa­trie, & fous les yeux de fes Princes; ils n’ignoroient pas enfin les dépenfes extrêmes N les dangers plus grands enco­re, qui environnent, de toute part, la Jeuneffe qui voyage, & qui fouvent & malheureufement, ne rapporte pour tout fruit que les vices, dont elle s’eft laiiTé féduire.Ces Princes Auguftes X bienfaifans chérirent, encoura­gèrent, protegerent conflamment les Lettres ; ils donnèrent des marques réitérées & non équivoques, qu’ils mettoient au rang des foins dignes du Throne, le foin de l’avancement des Sciences & des Arts; mais malgré cela, fimmenfité de Fentreprife, & les obflacles fans nombre qu’ils prévoyoient dans l'exécution, les empêchèrent fans doute d’entreprendre l’ouvrage, que vousD avez
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avez feuls confommé, MONARQUES IMMORTELS ! d entrer, de defcendre dans ces détails infinis de maux, que fouffroit chaque Science en particulier, & de porter leurs regards Au- guftes jusques fur les remèdes innombrables, qu’ils demandoie:::. foit pour retrancher ce qui etoit de trop, foit pour réformer les abus qui s’etoient glifies, foit pour rétablir ce qui auroit été négligé ou abandonné.
Mais, PRINCES! eft-il pour vous rien d’impoflible des quii sagit de 1 avantage de l’Autriche ? Non : dez que vous envifagez une chofe qui peut lui etre utile, vous formez d’a­bord le deffein généreux de l’exécuter ; votre amour vous la fuggére, votre fageffe la commence, & votre courage héroïque la perfectionne. Vous vous êtes fait une loi immuable & fa- cree d apporter, aufiitôt que vous vous en appercevez, les re­mèdes les plus prompts & les pius fecourables, aux maux de l’Etat, & lorsque le faîut . ie censeur, ou la gloire de vos peuples, vous on: engages a prendre un parti, c'efit avec une efficacité merveilleufe, avec une grandeur dame fans éga­le, que vous fuivez, que vous terminez la réfolution que vous avez prife.
Si je parlois de tout autre que de FRANÇOIS & de MARIE THERESE, on s etonneroit avec raifon, que par une fuite de la follicitude paternelle de l’un, & de l’amour ma­ternel de l’autre, vous vous foi'ez fait rendre un compte exact des decouvertes nouvelles qui ont été faites dans chaque Science, foit dans les Provinces Belgiques, foit en Italie, foit fur les rives de l’Elbe, de la Seine, du Rhin, foit fur les bords de la Meufe, ou de la Tamife : on croiroit a peine que vous con- noiffièz parfaitement, quels font ces hommes, jadis célébrés, qui aujourd’hui font tombés dans l’oubli, quelles font ces opi­nions anciennes, approuvées pendant fi longtems, & rejettées enluite , quel ell maintenant par tout l’ordre des Sciences,
ce-
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ce quelles offrent de principal, quelles font les Ioix, les fîa- tuts des differentes Académies, quels en font les prix, les encouragemens . pourquoi ceux qui fortent de telle Univer- fité, en rapportent une connoiffance profonde de l’Hiftoire naturelle, pourquoi dans cette autre la Médecine a plus de célébrité , pourquoi celle-ci forme d excellens Juris-Confults pourquoi celle-là donne des Théologiens fublimes. Mais ce nen étoit point encore allez pour vous; Vous avez comparé les Royaumes aux R vaumes, les Nations aux Nations, les Siècles aux Siècles: \  eus avez foigneufement recherché, quel­les étoient anciennement les Univerfités les plus floriffantes, quelles font celles, qui,de nos jours, fleuriffent le plus, quel­les font les Sciences, qui jadis ignorées, ou négligées, font a préfent cultivées, quelles font au contraire celles, qui, culti­vées autrefois, ont maintenant ceffé de l’être, quels font les motifs, qui les ont fait abandonner, & fi c’efl avec raifon, ou mal a propos, qu’on les a délaiffées.C’elt après ces travaux immenfes, que vous avez daigné jetter les yeux fur nôtre Univerfité ( je m’exprime mal, ceft votreUniverfitéPRINCES! puisque c'eltpar vous quelle exiffe) c’eft après tant de travaux, dis-je, que vous daigné y jetter les yeux, & quoique vous comprimez parfaitement, combien il y avoir de chofes a anéantir, combien d’autres à changer, combien a rétablir, combien a ajouter, pour fe former au goût épuré de ce Siècle; loin que tant de difficultés vous ayent arretés dans la carrière pénible, où vous marchiez pour affûrer dans vos Etats la gloire des Lettres, on vous a vûs, au contraire, redoubler vos Auguftes Soins, & travailler fans relâche, jusqu’à ce que vous eufliez mis Y Univerfité devien­ne , dans un état, qui ne le cédât à aucune autre Acadé­mie, foit pour la multitude des Sciences qu’on y enfeigne, foit a l’égard du choix, foit à l’egard de l’arrangement, foitD 2 enfin
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enfin par rapport aux encouragemens, ou aux aiiances quon y
trouve.Qui ne reconnoît, qui ne voit que le fuccès le plus heureux a pleinement répondu a vos Auguftes cieiTeins ? Dé­jà la jeuneffe Autrichienne n’eft plus forcée de recourir a l’Etranger, que dis-je! Vous lui en avez oté jusques a l’idée. Si je voulois confirmer ce que j’avance ici,je le pourrais, en parlant de ce Palais, que les premières années d’un Régné glorieux, ont vû confacrer a l’éducation de la jeune Noblef- fe, de ce Palais, ou elle efi: formée aux Arts & aux Scien­ces, de ce Palais enfin, que MARIE THERESE voulut quel’on nommât de fon nom Augufte; & par ce feul trait j’im- poferois filence a quiconque peut-être voire encore, que, fous le Régné meme de ne 3UVE NS. les Lettres ne font point cultivées comme elles doivent l'être: Mais je me tais fur ce fage ézamiiTement; je dis feulement que les pre­miers foins de notre AUGUSTE REINE appartinrent d’abord a la jeune Noblelfe; & quelle daigne aujourd’hui les étendre 
fur toute l’Autriche.Ce font ces foins généreux, qui nous ont fait oublier enfin ces fouhaits, que nous ne formâmes jadis que trop fou- vent, cette envie trop fréquente de quitter notre patrie ; & pourquoi la quitterions nous? Déjà nos AUGUSTES MAI­TRES ont appellé les Mufes dans ce féjour, & nous les vo­yons briller fur les bords fortunés du Danube, avec tout fé- dat, avec toutes les Grâces , dont elles brillent dans ce Siècle poli ; déjà cette Univerfité efi: le Temple des Beaux A rts , défit leur régné efi: fi folidement établi, que 1 envie meme ne peut tenter contre eux que des efforts impuiffans.Heureufe Autriche ! tes PRINCES généreux & bienfai-fans t’ont affûré la feule gloire, qui te manquoit, pour t é-galer aux provinces les plus fortunées. Tu ne verras a la-venir
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venir perfonne ( h moins que la folle envie dune dépenle fu- peifluë ne le guide) fortir des limites de tes Etats, pour al­ler s’initier ailleurs parmi les &rub; c'eit dans ton fein, cett lous tes yeux . c'eit dâflfi la capitale, Séjour Augufte & pom­peux de tant de C ESA R S. que l'on fournira déformais la carrière des Etudes.
Ici. tes habita éprendront a interpréter les loix; la, ils feront initruits dans cet Art falutaire, qui donne les pré­ceptes, & les moiens de conferver la faute, & de guerrir les maladies: ici, on leur révélera les myiteres les plus précieux & les plus leerets de la Nature; la, on leur enfeignera les Dogmes facrés ét profonds de la Théologie; c’ell a to i, di~ fons mieux, c'eit a f Augufte munificence de tes PRINCES IMMORTELS, qu’ils devront leurs progrès dans les Lettres; & c’eft delà qu’ils apprendront a emploïer leurs talents, a les voüer au ferviee de leurs SOUVERAINS, & au bien de la Patrie.
Tu verras naître des génies heureux ( & n’en vis tu pas naître dans tous les tems!) tu apprécieras leurs travaux, tu compteras les palmes qu’ils cueilliront, & tu leur diitribueras les couronnes de Viétoire. Le Peuple révérera ces lauriers crûs dans ton fein, attachés par ta main, & plantés par la magnificence de fes PRINCES : Tout enfin refpeétera cesmarques bien plus glorieufes pour tes Enfants, que celles qui jadis les décorèrent chez les Nations étrangères, & qui toujours furent bien plustôt des preuves d’une vaine profu- fion, que des témoignages de fcience.Qui donc dans la fuite, aimera mieux ceindre fon front d’un laurier étranger, que de le cueillir dans fa propre patrie, & de s’y voir diftribuer, une couronne plus belle & plus écla­tante? Qui voudra chercher ailleurs des fciences, dont il peut chez lui faire la moiflon la plus glorieufe, & la plus fertile?E Ce
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Ce neft pas que je prétende cenfurer abfolument tout voyage, que l’amour des Lettres peut faire entreprendre : non : je compare, en un fens, la Littérature au commerce, & com­me on ne peut pas tirer d’un même lieu, ni dans le meme moment, toute forte de marchandifes, parceque la elles font en plus grande abondance, & mieux conditionnées qu ici; de même chaque Académie, quelque célébré même quelle foit, ne peut pas toujours, & dans le même tems, briller indiftinc- tement dans toutes les Sciences, & dans tous les Arts : jefais que comme dans les métaux, dans le plantes, & parmi les animaux, il nait des prodiges étonnans , quelquefois dansun pays, quelquefois dans un autre , ainli aufii on voit éclo­re, quelquefois ici, quelquefois là, des prodiges a érudition,-qui méritent la juite euriofité des fa vans les plus éloignés; je fais enfin, qu’il neft point d’homme, quelque (avant qu’il puifte être, qui ne trouve, en parcourant aiverfes Régions, dequoi augmenter les connoiiTances; je le fais, & je pourrois, s il en étoit befoin, appuïer ce que je viens de dire par les exem­ples fameux de Cicéron & de Platon. Ce dernier, dans lefiécle même, où les Lettres, exilées de toute la Terre , pa« roiffent avoir fixé leur féjour dans la feule Grèce, ne dédai­gna pas de parcourir T  Italie, & l’Egypte; oc il trouva aux rives de l’Afrique les plus éloignées, de quoi sinftruire & de quoi acquérir des connoiffances plus étendues. Après que les A rts, qui fuivirent longtems la Victoire, eurent pafle de la Grèce en Italie, Cicéron n’en fit pas moins deux voyages a Athènes, non feulement pour y apprendre la langue Grec­que, & pour s’inftruiré dans la Philofophie; mais pour fe per- feétionner même dans l’art oratoire, quoique, dès ce tems, il ne le cédât en ce genre à qui que ce fut.Je ne blâme donc point ceux, qui à l’avenir pourrontentreprendre des vovages, dans le deffein d’augmenter, desT.re-
Tréfors des Etrangers, les richeiles que déjà ils auront acqui- fes dans leur Patrie; mais fi quelqu'un, pour entrer dans la carrière des Etudes, fort déformais du fein de l’Autriche, dans 1’idée de fuppléer a une prétendue difette des fcien- ces, & dédaigne par la, je puis parler ainfi, avant de les avoir goûtées, les Eaux déiicieufes des fources lavantes, que nos AUGUSTES MONARQUES nous ont ouvertes avec tant de bonté: loin ce le nommer du beau nom d’amateur des Lettres, je le comparerai a ces hommes ridicules, qu'un defir aufîi vain qu'effréné, pour ne pas dire une impiété, & une ingratitude envers leu: Patrie, engage a ne trouver bien, que ce qu’ ils tirent a grands fraix des contrées les plus éloignées.Je vous en prens a témoin, 6 vous, hommes doétes par excellence, vous que l’amour des fciences a conduits, non par toute l’Allemagne, mais aux Académies des Nations les plus éloignées î Répondez. Qu y avez-vous vû, depuis les élémens de la Grammaire, jusques a la fublime Théologie, qui puifle déformais infpirer a notre jeunefTe U defir de s’v rendre ? Nommez, fi vous le pouvez, dans ce vaite enchainement des fciences, que, d’après les. Grecs, nous appelions Encyclopé­die, nommez-en, dis-je, une feule, qui, cultivée ailleurs, foit négligée ici. Je dis plus ; parlez, eft-il ailleurs une feule Aca­démie. où l’on puiffe, je ne dirai pas mieux, mais plus faci­lement, plus promptement, pins exactement, s’inflruire en tout genre que dans cette Univeriité? Mais fi vous êtes dans l’impuiffance (& vous y êtes en effet) d’appercevoir de mon­trer la moindre chofe, dont ce célébré Lycée foit privé; croyez vous, que je ne puffe point, fi je voulois porter un regard curieux fur les autres Académies, leur faire peut-être des reproches, a l’abri des quels nous fouîmes ? Ne craignez rien; à Dieu ne plaife que je fois de ces hommes qui cher­chent a ravir la gloire des autres, pour augmenter la leur.E 2 Fieu-
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Fleüriffez donc a loifir, Académies illultres & célébrés! foïêz le Siège de toutes les Sciences ! RemplilTez abondam­ment les delirs de ceux qui iront s’inftruire dans votre feinl mais gardez vous de croire que vous puiffiez maintenant don­ner à la Jeünefte Autrichienne des fecours, ou des Lumières, quelle ne trouve point dans fa Patrie.Pourquoi parlai-je des Univerlités étrangères ! cette Aca­démie ne vient-elle pas d’ être érigée par les A U G U S T E S  PERES DE LA  PA T R IE , par ces GRANDS PRINCES, qui doiiés éminemment de toutes les Sciences, nous offrent en leurs PERSONNES SACREES un modelle, bien audeffm de tous lés exemples, que nous pourrions chercher ailleurs?Vous n’ignorerez rien de tout ce qui mérite quelque confideration, heureux Autrichiens ! Si vous voulez ne pas négliger de Vous conform que vos SOUVERAINS de­mandent de vous: non, il n e it point de Science que vous ne puiffiez facilement acquérir, tandis qu'on ne s’écartera point de la régie & de l’ordre, que nos PRINCES ont éta­blis, & que leur main Augufte a daigné nous tracer, puis- qu’enfin ces régies & cet ordre font le comble de la perfec­tion. Parcourrons les Lettres, depuis les premiers élemens jusqu’au faîte des Sciences, nous admirerons partout des marques de la haute fageffe de nos MONARQUES; Nous verrons, nous reconnoîtrons que, pofées fur des fondement folides,les Etudes peuvent fans aucun risque croître, pour ainfi dire, & s’élever jusques au plus haut degré.Ce n’eft point la Majefté des Rois qui m’engage a par­ler ic i; loin de moi le langage de l’adulation, je ne l’em- pioïai, & je ne 1’ emploierai jamais : mais quand je fuis avec raifon frappé de la grandeur de l’objet, puis-je ne pas célé­brer les foins généreux de nos AUGUSTES PRINCES pour cette Académie? Soins affeélueux & qu’ils ont daigné éten­dre,
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dre, jusques a donner aux plus tendres enfans des maîtres habiles, qui, tantôt déliant en eux un organe flexible, tantôt guidant leur foible main, les apprennent infenfiblement a con- noître, a tracer, h former des caractères. Puis-je ne pas parler de cette iaueue . . . r u . qui. en retranchant dans les Sciences, ces inut: :. qui ne railoient que retarder les progrès de ceux, qui fe vouent aux Lettres,feut prudemment y faire ajou­ter tout ce qui peut contribuer, ou a leur avancement, ou à leur perfection ? Puis-ie ne pas élever jusques aux Cieux cet amour extrême pour les Sciences, & pour les Arts, k  en même tems pour le bien public (car lun eft intimement lié a l’autre) puis-je, dis-je, ne pas élever jusques aux Cieux cet amour, qui fait le partage Auguite de nos MONARQUES, & dont la jeuneffe même commence h reffentir les effets, dès quelle commence h balbutier le Latin ? Effets heureux, vous croiflez, vous mul­tipliez avec lage , & a proportion de l’élévation des Sciences ! Nos tendres SOUVERAINS accompagnent, fuivent, pour ainfl dire, par tout les nourilfons de Minerve, & les foins d’uji père pour l’éducation d’un fils chéri, n‘égalent pas les géné- reufes & fenfîbles bontés de nos AUGUSTES MAITRES.Si la Rénommée a publié, a fait paffer jusqu a nous, ce que dit autrefois Alexandre le Grand, qu’il avoit a fon pré­cepteur plus d’obligations qu'a les parens mêmes, parcequ’il ne tenoit des uns que la vie . qui ne le diftinguoit en rien des bêtes feroces, au lieu quil devoit aux leçons de l'autre, le bonheur de vivre avec tranquillité k  avec fageffe; que ne diront point de vous, GRANDS PRINCES! ceux qui a l’a­venir auront puifé dans ce Lycée les connoiflances qui les orneront? Ils diront que vos AUGUSTES A ÏEU X  avoient a la vérité, formé une Académie, mais fans la dépouiller de cette antique rudelfe, & fans y ajouter aucune connoiffance nouvelle; & ils s'écrieront dans les transports de leur recon-F noif-
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iioilTance, que o’efi: vous feuls qui avez mis l’ordre & Farran- gement dans c<ttte Univerfité, que c’eft vous feuls qui avez formé, fuivant le goût éclairé de nos jours, cette Académie à la quelle vous avez daigné accorder votre Royale protection & que vous avez comblée de vos rares bienfaits.Je me volt, pour ainli dire, entraîner, & je me fens fi accablé fous la multitude, & fous l’excellence des chofes, que j’ai a traiter, que je ne fais, ni par où commencer, ni com­ment mettre fin a ce difcours. Si je pafie fous filence l’étude de la Grammaire & ce tems que l’on eonfacre aux Mufes, comme peu digne de faire partie de l’éloge des PR IN C ES, devant lesquels je parle; ce fera taire une partie de la gloire qui leur eit dùë fi légitimement ; car enfin rien n’elt plus beau aux Grands de la Terre que de vouloir bien quelquefois s’abaifîer jusques aux chofes qui femblent être de la moindre importance; je prendrai donc le parti de Livre les chofes en ordre, & de rapp ..w: ce qui concerne chaque Faculté en par­ticulier : raconterai-je cependant tous les avantages, dont cha­cune d’elles ell comblée ? non; je ne le puis : car la voix, les forces, & le tems me manqueroient, fi j’entreprenois d’en faire l’énumeration. je les rappellerai donc le plus fuccin&e- ment qu’il fera polfible ; mais moins heureux que le Géogra­phe, qui peut renfermer dans un cercle étroit une étendue immenfe, je ne puis me refferrer dans des bornes auffi raccour­cies, en parlant de chofes dont l’utilité ne concerne pas la feule République des Lettres , puisqu'elle s’étend générale­ment fur la Société, tant facrée que civile; ces chofes font fi grandes, elles font fi merveilleufes, que chacune d’elles mérite* roit, de l’orateur le plus élégant, un éloge féparé & diftinéh Si je penfe aux premiers élemens des Etudes; je les vois purgés de cette multitude de préceptes inutiles, je vois ban­nir ces querelles futiles des Grammairiens, q u i, dès le com-men-
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mencement des Lettres, difputoient fur de vaines pointille- ries; & je dois me rappeller en même tems,la loy fage,- qui, ayant réduit a des régies certaines la Langue Allemande, veut & ordonne que les : sinmença: LL-:;: également inftruits;chofe, qui, négligée trop longtems dans nos écoles Latines, ne contribua pas peu Lus doute aux reproches que l’on, fit jadis a l'Autriche.Si ie conuaere la Langue latine, je vois la methode de Tenfeigner épurée te châtiée de façon, qu'il ne femble pas même qu'il fcit permis aux commeneans de s'y tromper dé­formais; & je ne puis en parier que je ne loue, que je ne recommande la lecture des Ecrivains iublimes du Siècle d’or des Lettres, rendus aujourd’hui bien plus aifés, bien plus fa­miliers , aux enfans mêmes.Quand j’aurai parcouru au refte les objets, dont je viens de parler; que de chofes naurai-je point a dire encore! je n’aurai point parlé de l’Hiftoire, qui pendant le court efpa- ce de fix années d'autres Etudes, eit enfeignée fi clairement & fi a propos, que la jeunefle , fortant a peine , fi je puis m’exprimer ainfi, du berceau des Mufes, n’ignorera rien de ce qui s’efi: paffé de mémorable depuis le commencement des Siècles. Je n’aurai rien dit encore de la Doctrine des Tems, de la Chronologie ; Je n’aurai rien ait de la Science des nom­bres, de l’Arithmétique ; je n'aurai rien dit de la langue Grec­que, enfeignée avec autant de foin que la langue Latine; je n’aurai rien dit de la connoiilance des coutumes, des ufages des Romains Ce des Grecs, Lit pour leur façon de traiter, foit pour leur manière de ranger les Armées, foit a 1 égard de leurs Mariages, de leurs Sacrifices, de leurs Triomphes; Je n’aurai rien dit enfin de cette Science,qui enfeigne la posi­tion de toutes les Régions du Monde, qui explique leurs proprié­tés, qui inclure leurs limites; de la Géographie en un mot.F 2 Ce
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Ce ne font cependant la que les préludes de cette pro­fonde érudition, dont les tréfors font ouverts, par la magni­ficence Augufte de nos PRINCES aux jeunes gens que leur âge appelle h des Sciences plus élevées. La Philofophie frappe dabord mes yeux. Soit que j’envifage la Logique, nommée ainfi, parcequelle apprend a raifonner jufte ; Science vrai­ment utile a l’homme pendant tout le cours de fa vie; foit que je regarde la Morale, fi récommandable aux Anciens, parcequelle forme les moeurs, & quelle enfeigne les régies de la Société ; foit que j’obferve la Phyfique, fi cultivée au­jourd’hui par tout, & qui a pour objet les chofes naturelles & leur explication; quels font les Secrets, quels font les myite- res de toutes ces diverfes parties, qui ne foi'ent point dévoilés dans ce Lvcée avec tout l’ordre, toute la netteté, toute la clarté pofîible ?Il n’eft point datis cette UctÎTerfité de Seâateur imbécille du délire des anciens Arabes, qui, contents de cacher les premiers principes des chofes, fous des mots, fous des noms obfcurs & myiliques, n offraient a ceux qui cherchoient la lumière de la Sageffe, qu’une nuit profonde, & d’épaifîes té­nèbres. On n’entend point dans cette Académie de ces dis­putes ridicules, qui s’attachent a l’écorce des m ots, on n’y voit perfonne foutenir avec aigreur ces anciens Syftêmes, que le confentement unanime des favans a réprouvés depuis long- tems ; on n’y voit perfonne affez attaché a l’opinion, qui lui a été enfeignée, pour ne pas s’en relâcher, dès qu’il efi; con­vaincu par des raifons folides : Mais quelqu’un parmi vous, oferoit-il ici s’arroger le nom de Philofophe, s’il ne s’étoit point rendu familières toutes les propriétés, toute l’étenduë des Mathématiques, s’il n’avoit en même tems des connoif- fances notables de la Géométrie, de 1 Architeélure, de la Géo­graphie, des Plantes, des Métaux, des Pierres? Efi-il parmivous,
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vous, quelqu’un qui "n’ait pas étudié avec foin fh-iftoire des Animaux qui marchent fur la terre, qui volent dans les airs, ou qui nagent dans les eaux? Eft-il parmi Vous quelqu’un, qui, des chofes terreitres, n’ait porté jusqu’aux Aftres un re­gard curieux? Eft-il quelqu’un qui ne connoiffe par des ré­gies fures, leur pofidon, leur cours, leur mouvement?Te fens que mon difcours languit par l’abondance & la grandeur du iujet que je traite; C’eft cette abondance, c’eft cette grandeur même qui doit d’autant mieux vous faire con­cevoir votre bonheur, O JeuneiTe fortunée, qui marchez dans le fentier des Etudes fous les Auguftes aufpices de vos PRINCES! Trois années de travail affidu, & d’écriture pénible, fuffifoienf a peine . ci-devant pour vous former a des Sciences que deux années vous donnent aujourd’hui, grâces aux Livres qui ont été imprimés en votre faveur , & dont les favans autheurs font eux mêmes les interprètes habiles.Les foins généreux de vos MONARQUES IMMORTELS ne fe font pas cependant bornés la : ;-e les vois de nouveau vous tendre une main bienfaifante. pour vous conduire, au for- tir de la Philofophie aux fources pures <k délicieuies de l’Elo­quence, dont on abbreuvoit jadis la jeuneffe trop tendre, & dans lesquelles on peut a votre âge puifer avec plus de 
fruit Vous l'avez prononcé . PERES AUGUSTES DE LA  ; PATRIE : cet oracle jufte & iage qui termine la querelle qui divifa il longtems les Lettres, au fujet du tems que Ion doit confacrer a la Rhétorique <k à la Philofophie. Que Ion donne (avez vous dit) une teinture de Rhétorique a la jeu- jieffe, trop tendre encore , pour s’appliquer a aes Sciences plus abftraites; parcequ’il neit point dâge, ou Ion ne puiffe acquérir des conoiffanees, dans un A rt, a la perfection du­quel la vie de Ihomme ne peut atteindre; mais que ceux,G qui
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qui après avoir acquis, dans un âge plus mûr, diverfes au­tres Sciences, fe deftineront a 1 un ou a l’autre état; travail­lent à faire de nouveaux progrès dans l’Eloquence; car il eft utile d’apprendre longtems, & fouvent, une chofe toujours 
avantageufe.Tel fut, PRINCES AUGUSTES ! le decrêt que vous dida votre fageffe ; foit que vous ayez voulu par l a , affùrer aux Tribunaux de l’Autriche, cette gloire, que les Tribunaux de l’ancienne Rome empruntèrent furtout de l’éloquence de leurs Orateurs, foit que vous ayez déliré de voir vos fujets apporter tous leurs foins, pour acquérir, s’il eft poflible, cette éloquence que la nature vous prodigua fans aucun fecours de l’art, on n’en voit pas moins que le TRES HAUT, a vou­lu, en vous guidant dans cette occafion, que vous formalîiez, par les ordres que vous avez donnés, des fujets pr apres en­ter dignement un jour les merveilles de votre Régné.Car û chacune des Facultés, qui compofent cette Aca­démie, entreprend jamais de célébrer votre magnificence, & de vous rendre les grâces immortelles que méritent vos Au- gulles bienfaits, de quelle éloquence n aura-telle pas befoin? En effet de quelque coté que nous jettions les yeux nous ap~ percevons des établiffemens nouveaux, qui ont fuccedé a d’an­ciens abus, & des dons fuperbes qui ont remplacé notre an­cienne difette.Eft-il rien au delfus de la façon dont la Médecine eft aujourd’hui traitée dans cette univerfité! Ici, on explique la manière de panfer les playes, de guerrir les bleffures; Icy, on enfeigne a vaincre l’opiniâtreté des fièvres ; la, ( qu’il me foit aufli permis de me fervir des termes de l’A rt) la, on prépare les médicaments différents; la, on fatisfait la curiofité de ceux qui défirent connoître la ftruélure merveilleufe du corps humain. Ce n’eft point encore affez. Des obftacles in-fur-
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furmontables avoient jusqu’ici empêché que les jeunes Médecins n’acquiffent dans la Botanique ces cennoifTanceS' fi néceffaires a l’Art. Ceux cui voiiloîent slnltrmre dans cette Science étoiént obligés d’errer dans de va fies plaines, de parcourir d epaifies forets , de gravir an fommet des monts les plus efcarpés; il falloir braver Imtempérie de l’air, la rigueur des faifons, 6c rafihr des entières dans une applicationrude 6c continuelle; ou pour en éviter une partie, il falloir fe procurer . a urand fraix . lire avec afliduité tant de livres qui traitent de la Botanique, 6c fe contenter même encore, pour prix d’un travail long 6c gênant de defcriptions, tantôt obfcures, tantôt imparfaites, & quelquefois peu fidelles. Que de peines! que d'ennuis! que d’efforts, fouvent audeffus des forces de ceux qui vouloient s’initier dans ces myftéres falu- taires ! Refpirez Troupe utile & Savante , Faculté célébré ! la bonté de vos PRINCES vient heureufement de vous ap~ planir tant dè difficultés. Vous ferez déformais avec aifance, des progrès dans une Science fi effentielle, ô vous, qui defi- rez de vous y inftruire ! vous apprendrez fans re ine , la for­me, le nom, les propriétés des plantes, que l’Autriche pro­duit, & de celles qui nailfent fous un autre Ciel : ce n’eft plus le pinceau qui aujourd'hui les trace a vos yeux, c’efi: la terre qui maintenant vous les offre en réalité, fans que vous foièz même obligés de fin ir de l’enceinte de ces murs. Voyez vous ce jardin, voyez Vous fa fituation agréable? c’efi ïm don précieux de nos AUGUSTES MAITRES: e’eft pour vous qu’il eft cultivé par les mains les plus habiles; c’efi: la qué vous trouverez en abondance, les plantes, les fleurs, les arbriffeaux, qui peuvent, ou conferver, ou rétablir la fan- té. Que Londres, que Paris, que Bologne, que Padouë,que Leyde, ne foiènt plus déformais l’objet de vos voeux favans, ce jardin Royal vous eft en tout tems ouvert, e’eft l'a que U c G 2 vous
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vous pourrez recueillir des fruits, d’autant plus certains, qu’un do&e interprète , en vous dévoilant les richeiîes de la Natu­re, vous expliquera leurs vertus, leurs propriétés, leur ufage, & cette admirable diverfité, qui fouvent même échappe aux yeux les plus clairvoyans : c’efi: la en un mot que vous pour­rez acquérir des connoiffances, d’autant plus juites, & d’au­tant plus prom ptes, que vous ferez a portée de furprendre, pour ainfi dire a chaque initant, la nature dans fes différen­tes productions, dans fes diverfes opérations. Il n’eft rien enfin de petit, rien d’aifé, rien de difficile, rien d’obfcur, rien de fublime dans l’A rt falutaire de la Médecine, dont les pro- fefieurs les plus favans ne donnent dans cette Académie les explications les plus claires & les plus exactes. Pourrions nous croire en effet que ne s SOUVERAINS ayeat négligé la plus peti­te  partie de ce qui peut contribu _ : ae ce:te Science !nous qui les avons vùs préférer au Ain a une ianté dont dépend la félicite publique, le foin de finfiruction des difciples de cet A rt, en daignant leur accorder pendant plufieurs années pour les former, ce grand homme, cet homme célébré, au­quel ils confient le foin précieux de leur AUGUSTE 
FAMILLE.Qui, a ce tra it, qui ofera douter un inftant, de toute îétendue de leur follicitude paternelle a cet égard? perfon- ne fans doute. Nos AUGUSTES MONARQUES ont cepen­dant trouvé de quoi y ajouter encore,Vous vous êtes apperçû, GRANDS PRINCES! (c a r  que napperçoivent point votre fageffe & votre tendreffe fans bornes.) Vous vous êtes apperçû, vous avez confidéré, que les préceptes traçoient une route difficile & pénible a ceux q u i, initiés par eux feuls, dans les myitères de l’A rt, n’alloient point aux lits des malades, s’inftruire dans la pratique, en y obfervant les divers changements qui s’opèrent pendant une ? mala-
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maladie, en y etudiant l’origine & la caufe du mal, en con- fuîtant fur le remède le plus falutaire, en reconnoiffant par la pulfation des Artères, ou par d’autres marques certaines, l 'opiniâtreté, le danger, la violence d’une maladie compliquée; en apprennant enfin a régler, a modérer les remèdes, fuivant les forces & le tempérament du malade: Vous avez com­pris que e’etoit par cette raifon que nos jeunes Médecins al- loient dans les pays étrangers, afin de pouvoir smitruire, par le danger des autres & par des exemples réitérés dans des hôpitaux, ou, dit-on, l’on donne a tout le monde un accès libre & aifé.Vous n’avez pas plutôt apperçû ce mal que vous n’y avez apporté le remède le plus prompt. Ce n’efi: point dans les Ecoles de l’Univerfité feule que l’on enfeigne aujourd’hui, les préceptes de la Médecine; les Leçons de cette Science utile font encore données publiquement dans les hôpitaux de cette capitale.C’eit dans ces hôpitaux que font exercés, par un homme confommé dans l’A r t , ceux qui afpirent a en remporter la palme: c’eit fa qu’il les inter roue. c’eft la quil leur apprend a connoitre, a des marques iniamd les, la naifiance, les pro­grès , la di don d'une maladie, c'eit la, qu’il leur explique les differentes façons de traiter te malade, celle-ci plus prom­pte, celle-là plus certaine, c'eit la, qu'au milieu de fes difci- ples, il arrête pendant qudtucs momens, & autant qu’il efi; poflibîe , par ces remèdes les plu y efficaces, une a me fugitive & prête a s'envoler d'un corps languiffant.O inftitution auili utile que magnifique ! vous foulagez l’indigent au milieu de fes plus grandes calamités ; & vous con­tribuez en même tems a J accroifiement d’une Science, fi fa* lutaire pour la confervation du gen*re humain.
H Si
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Si nos AUGUSTES MONARQUES ont daigné apporter leurs foins aux Sciences dont j’ai déjà parlé ; la Jurisprudence en a également relfenti les effets merveilleux.Nôtre IMMORTELLE SOUVERAINE en montant fur le Thrône de fes AUGUSTES A  YEUX, choifit d’abord pour devife, entre tant de vertus qui la decorent, la JU S T IC E  quelle daigna temperer de la C L E M E N C E , & elle prit la première pour guide & pour régie de toutes fes aétions. Combien ne la voyons nous pas fleurir aujourd’hui ! a quel comble de perfeétion n’eft elle point parvenue! Eli-il dans toute l’Europe quelque interprète des Loix qui trouvât ici la moindre chofe a defirer, ou qui pût nommer quelque partie de cette vafte Science, qui ne foit point cultivée avec tout le foin poiïible ? s'il s'agit de ce Droit, commun a toutes les Nations, de ces Loix. que la Nature a dictées, a imprimées dit-on dans les coeurs de tous les hommes; il verra que c’efi: par la que son commence ici l’étude de la Jurisprudence; s’il efl queftion de ces Loix, qui, apportées de chez les Grecs, furent infcriptes dans des Tables par les Deeemvirs de Rome ; il apprendra que pendant le cours fixé pour l’étude du Droit, il n’en efl pas une feule, dont on ne donne une explication fi jufte & fi précité, quelle ne laifife ignorer, ni le nom du Législateur, ni les raifons qui le déterminèrent, ni la fin qu’il fe propofa, ni l’ufage de la Loy qu’il dicta, ni fes exceptions, ni fes reftriétions. Ce n’efl pas tou t; on apprend quelles font les Loix abrogées, quelles font celles qui font aujourd’hui en vigueur, quelles font celles qui crées par une nation, ont été adoptées des autres, quelles font celles qui, parodiant oppo- fées, doivent etre conciliées, & de quelle façon elles doivent l’ètre. S’il s’agit de l'Hifloire, fans laquelle on prétend qu’il ne puiffe fe former de Juris - Confult parfait ; Je l’ai déjà dit la prévoïance de nos PRINCES, la fait enfeigner aux enfansmêmes,
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mêmes* & leur fagefle la fait repeter aux Candidats du Droit pendant 1 année qui précède immédiatement l’étude de cette Science ; de façon que l’Hiftoire ne fait plus enfuite qu’un même corps avec l’explication qu’on leur donne des Loix.5 U eft queltion enfin du Droit public, que l’on a crû ci-de­vant ne pouvoir etre enfeigné, que dans des Univerlités, où les profeffeurs méloient a leurs Leçons le venin des Dogmes nouveaux: il eft maintenant enfeigné dans cette Univerfité par des hommes favans qui, reconnoîfians deux puiifances fuprèmes, donnent a l’Eglife, ce qui appartient a l’Eglife, & rendent a Céfar, ce qui appartient a Céfar; qui, fans préten­dre ufurper fur lune, ou fur l’autre, concilient foigneufement les Decrèts des Souverains Pontifes avec les Decrèts des Em­pereurs , qui, en un m ot, cimentent, par des raifonnements fi folides * fi demonftratifs, la Majefté, & le Pouvoir du Chef Augufte de l’Empire, qu'ils font taire la licence qui quelque­fois ofe tenter de s élever contre fa puiflance fuprème.Recevez mon hommage Faculté infinie ! Temnle de The­mis ! Sanctuaire des Loix ! Siège de i Equité! Appui de la Ré­publique ! Ornement le plus te iu  ce l'Empire! Ce n’eft pas vous feule q JeunefTe Autrichienne, qui vousdelunez au Barreau. êt ous, pères fortunés, a qui il en cou- toit tant autrefois, pour que vus enfans puflent acquérir dans des pa\ s lointains , une Science que l’extrême bonté de nos MAITRES fiait maintenant eofesgner ici avec tant de fuccès,6  fans aucune depenie pour vous ! C’eft vous que je congra­tule, vous Autriche . vous -Allemagne ! vous Provinces heu- reufes! vous h-titans fortunés, qui vivez fous les douces Loix de nos adorables SOL \  E RABIS! ri c’efi: a vous mêmes, fur tout, que j’ofe m'addrefler. AUGUSTES PERES DE LA  PATRIE ! car letuue du Droit étant établie ainfi que vous avez daigné 1 établir; on verra fe former en tout tems desH 2 Mini-
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Miniftres, qui par la vous rendront plus léger le poids du Gouvernement; on verra en tout tems des juges favans & refpeclables affis dans vos Tribunaux ; on verra en tout tems des Magiftrats confommés prélider a vos Royaumes , a vos Provinces ; on verra en un mot des hommes, qui répondront dignement, GRAND PRINCE ! a ces foins Auguftes & ten­dres, que Vous avez voués a DIEU & a L ’EMPIRE, & aux Vôtres, GRANDE REINE! qui, parmi tant de vertus Roya­les, que nous voïons éclater en vous, brillez fur tout par votre juftice.Je palfe maintenant a la Théologie, a cette Science Sa­crée, qui a pour objêt DIEU même. & fur laquelle vous avez répandu tant I  a van rages. M O N A R Q U E S A U G U S T  ES ! Lors que j’envifage fa fplendeur nouvelle, je fens que dans les bienfaits dont vous avez enrichi les autres fciences, vous n’avez été guides que par le feul amour de la félicité publique, qui ne peut guerres fublifter, li les Lettres ne font protégées: Mais quand je fonge h ce que vous avez fait en faveur de la Science, dont je parle actuellement, je juge que vous avez encore été animés par ce zélé ardent, par cette piété lincére, qui vous font défirer par tout l’avancement de la Réligion: ainfi, comme vous n’avez eu pour objet dans ce qui regarde la confervation des hommes, dans ce qui concerne la Paix & la Guerre, que de choifir des fujets, qui, remplis des delirs les plus louables, pmTent réunir a une capacité profonde, une pratique confiante, de même aufli, vous n’avez eu rien de plus cher que de donner au R O I des Rois des miniftres a qui la pureté des moeurs infpirât un beau zélé, & qui par une connoiffance parfaite des Dogmes Sacrés, puffent foutenir la dignité du Sacerdoce, d’où dependent en effet le Salut du peuple, l’obeiffance qu’il doit a D IE U , & le maintien de la Réligion. Qui
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Qui pourra jamais rappeller en fa mémoire les fruits innombrales qu’ont recueillis, & que recueillent tous les jours* Vos foins pieux pour la Maifon du S E IG N E U R ? Perfcnne fans doute. Je me trompe, ce fera cette Faculté Sacrée* que dis-je ? ce fera l'Eglife univerfelle, qui voit en vous* PRIEE CES AUGUSTES ! fes Fils les plus chéris, qui, dans ce jour, reconnoit en vous, le foütien de fa Dignité, la terreur de fes ennemis, les protecteurs déclarés d’une Science, qui toujours lui fut le plus a coeur: les colonnes enfin les plus fermer de la propagation ae la Foi. Ce Iappui le plus folide de fon Empire.Il me femble l’entendre parler, PERES AUGUSTES DE LA PATRIE! & vous dire ici. Que de Majefté ne vous dois-je point ! de quelles inquiétudes ne in’ avez vous point délivrée, en réunifiant dans une feule, mais abondante fon* taine, les fources éparfes, & fi néceffaires a ceux que je des* tine pour chefs de ma Milice Sacrée, ou pour cpnduéieuf de mes Troupeaux ! C’eft par votre fageiïe, que je ne verrai déformais dans la carrière épineufe , qu’ils auront a remplir, que des Pafteurs, qui auront puifé dans les Livres faints, les tréfors de la vraie fageffe! Ceft vous qui faites que mes en­nemis ne pourront plus, pour s’élever contre la vérité de mes Dogmes, abufer des relies incertains, mais précieux, de la langue Sacrée. que la perfidie des Juifs n’a point encore entièrement détruits! Ceft par vous, que mes Miniftres éclai­rés conncitn: nt les points contraires a la Foi ! e’elt par vous, qu’ils feront inftruits de mes Loix, des Bulles de mes Pom tifs, des Deere:', aes Conciles, des Rites! c’eft par vous qu’ils n ignoreront rien , de ce qui s’eft paffé depuis la naif- fance de la Foi! ceft vous qui avez fait for tir des Bibliothè­ques , ou ils etoient presque enfevelis, c’eft vous qui avez mis entre -les mains de mes. Difciples les ouvrages de ees . . .  I hom*
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hommes immortels , que j ai nommé mes Pères, 6: mes Do­cteurs , ouvrages qui font mon plus ferme appui, & qu on doit pour ainfi dire, regarder comme des Aftres lumineux qui éclairent férudition même! Combien par chacune de ces ehofes, n avez vous pas augmenté ma Dignité ? combien n'a­vez vous pas augmenté ma fureté? Déjà je vois les moiffons fertiles des fruits délicieux qu’ a produits votre tendre foilicb tude pour moi; Déjà je vois écrafer fous mes pieds la Li­cence effrénée de ces Novateurs téméraires , qui vomiffent contre mes Pontifs, & contre moi, les calomnies les plus noi­res. Déjà je vois l’honneur de la Religion remis dans toute fa gloire; Je vois renaître le refpeét pour ceux qui me font le plus intimement , le plus faintement liés. Déjà je voisrétablir cette difcipf . Btaire . dont on s'elt , hélas ! relâ­ché trop longtems. Je f o i  : oniterm. k abb C:uteurs d’opinions peu: :-r: ;u.es. D.vois mon Bercail, cet héritage précieux de JESUS CHRIST mon Epoux, protégé, & défendu le plus fermement contre les embûches dangereufes des Loups devorans.Ceft ainfi GRANDS PRINCES ! que vous parlerait la Mère commune de tous les Fidelies: oc fans le borner enco­re a ce que je viens de dire, elle rappellerait fans doute tous les avantages, qui concernent également la Théologie, & les trois autres Facultés; & que leur multitude m’empêche de détailler. Elle ferait mention de ces prix defiinés a encou­rager la jeune lie, four ces de cette belle émulation, qui faifant éviter la pârelfe & fuir 1’ oifiveté, engage en même tems a apporter pour s’inftruire les foins les plus affîdus. Elle par­ler oit des Expériences qui, dans les Sciences, qui en font fufceptibles, donnent tant de facilité & tant declairciiTements. Elle rappellerait les amples falaires fixés pour les profeifeurs, qui, ci-devant, et oient, pour ainfi dire, privés de toute re-coin-
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•- • jiiie, EHe parlerait des titres, dont ils font aujourd'hui de- ; -es. Elle releveroit ees fecours généreux accordés à l'indu gent. Elle exalterait cette promeffe, cette efpeee de Loy, que. vous avez daigné vous faire a vous memes, de réferver les emplois & les Dignités va ceux-là fouis, qui fe feront le plus diltmgués dan? cette République des Lettres. Elle dirait qu’ici les honneurs Académiques ne peuvent s’achetter qu'au prix de la Science. Elle dirait enfin que vous avez ajouté un Luitre nou­veau aux lettres, aux quelles vous veillez vous mêmes affîdument, en confiant leur Direction a la foi, a la lageile d’un Prélat, qu'elles ont par votre voix nommé Chef de i'Eglife de Vienne.
; me Fuis vû forcé de palier fous filenee quantité d'objets dignes d’être rappelles; & j’ni rapporté les raifons qui m’y ont obligé : mais je ne puis me taire h l’albeél de cette fomptuolité dont une munificence vraiment Royale a décoré cette Univerfité.Que de beautés î Quelle ipienceur ! La Ré nommée va porter aux Nations les plus éloignées la nouvelle de ce té­moignage également fuperbe, & pariant de h  bonté, & de la libéralité de nos AUGUSTES F RINCES. Quelle Région les ignorera î & de quel pais ne verrons noos pas a l’avenir arriver ici des candidats d:s Seienics je on nos candidats; parce que je n entreprens pas de parier de ces hommes iliuftres, qui déjà ont acquis un nom fameux dans k i l i  pie des Lettres.Car, quoiqu'ils puflent former le defir de venir chez nous pour y rendre hommage aux Sciences, qui maintenant paroiffent avoir fixé leur fcjour dans cette Capitale: il eft, indépendamment de ces motifs, d'autres raifons, d'autres at­traits qui ( a  lexem de ceux que nous y avons déjà vus) peuvent les attirer a Vienne. Ils peuvent y erre guidés par leur foui amour pour les Sciences; ils feront charmés, GRANDSI 2 PRIN
n £
PRINCES! de les voir afiifes avec vous fur le Throne ; ils feront ravis de voir quelles font le partage heureux de vos AUGUSTES ENFANS.Combien leur defir ne fera-t’ il pas rempli, fi ce motif les guide! Ils verront non feulement confirmer, ce qu’ils en­tendirent fouvent publier, des PRINCES AUGUSTES, qui régiffent avec tant de gloire les plus vaftes Etats ; mais ils admireront de plus près ces qualités fublimes, que l’Eloquen­ce la plus mâle ne peindroit que foiblement , & que la R é­nommée même, accoutumée a augmenter les objets, n’a pù jusques ici raconter dignement. Ils auront appris chez eux . que le nom de GRANDS, que vous méritez par tant de ti­tres, MONARQUES IMMORTELS'! vous efi dû fur tout, par ce que vous avez fait renaître dans vos Etats le Siècle d’Au-gufte, ce Siècle d'or aes Lettre ': mas Es verrent ici envous des PERES DE LA PATRIE, m  ont ca: gué et en dre leurs foins jusques fur les A rts , que nous nommons mecha- niques. Ils verront que votre main généreufe diflribue â ce­lui-ci les inflruments nouveaux , qui font les plus néceffaires ou les plus utiles, pour perfectionner un ouvrage, ou pouf l’achever avec plus d’aifance & de promptitude; ils verront que vous fourniffez a celui-là les modelles des meilleurs maî­tres, la matière la plus propre au métier qu’il exerce; ils verront en un mot que vous ne négligez rien, pour qu’ un chacun recueille avec ufure les fruits de fon induftrie. Ilsauront appris chez eux que d’autres A rts , dont jusqu’ icinous avions été privés, commencent a etre cultivés dans vos Etats; mais ils verront ici des manufactures, érigées par vo­tre magnificence, foutenuës par votre proteéiion Royale & qui déjà fteuriffent, au point que nous n’avons plus befoin de récourir a l’Etranger pour nous fournir de quantité de choies, que nous ne pouvions ci-devant, tirer que de lui,Ils
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Ils auront appris chez eux, que ces Arts Libéraux, qui con­tribuent a notre fatisfaétion, & qui transmettent en meme tems à la poftérité les événemens les plus mémorables, que la Pein­ture & la Sculpture en un mot, font cultivées avec foin fous vos aufpices glorieux; mais ils feront témoins quon leur ac­corde ici autant & plus de diftinéüon que partout ailleurs, & que, peut-être, les autres Nations ont plus de fujet denvier nos Artiftes, que nous n’avons de raifons d’envier les leurs» C’eft alors qu'ils avoueront, GRANDS PRINCES ! que ce n eft point par une fuite de bruits incertains, & fouvent deftitués de fondement, qu’ils ont entendu publier vos juftes louanges. C’eft alors qu’ils feront convaincus par leurs yeux que tous les méritez; c’eft alors qu’ils confefferont que ce n’eft ni par oftentation, ni par vanité, que notre Nation (toujours d ail­leurs a l’abri de ces reproches) célébré vos vertus & votre gloire ; mais que le feul amour de la vérité fait pailer les coeurs les plus reconnoiffans ; c’ eft alors enfin qu ils verront que ce ne font point de fimpîes par le?. mais des effets réels, & qu'ils les toucheront, fi j’oie me fenir de ce- expreffions, au doigt & a l’oeil, avant même qu ils parviennent aux Lieux
que vous habitez.Quel ne fera donc p ::r: A : ornement de ces farans g . qui cherchent avec raifon dans les Palais des Rois des chofes. bien pins prédeufe que lor èc le Diamant, dès quils feront arrivés à votre Cour Augufte ? Je les vois refter immobiles, & douter s’ils fait en effet dans le féjour des Mo- narques, ou dans le Sancmaire des Sciences.Le premier rejet qui frappe leurs yeux eft cet Edifice fuperbe, cette Bibliothèque immenfe, ouvrage vraiment Royal, & digne, pour tout dire en un mot, de fon glorieux fonda­teur, de CHARLES VI. Prince a immortelle mémoire. Per-fonne n’entra jamais dans ce beu Augufte, qu il ne fe fentitK égale-
egalement frappé de la multitude innombrable de livres an­ciens & modernes, du nombre prodigieux de Manufcrits les plus rares, & de la Majefté de l’Edifice fuperbe qui les ren­ferme. Que fera-ce donc maintenant, GRANDS PRINCES! que vous avez augmenté ce Tréfor, déjà fi riche, de quantité d’ouvrages les plus précieux, que vous avez remplacé par d’autres Livres, ceux dont il fe trou voit plnfieurs exemplaires, que vous avez enfin emploie les hommes les plus capables* a faire un arrangement nouveau, a placer dans un ordre, plus net, & plus brillant, la quantité immenfe de volumes qui compofent la riche Bibliothèque dont je parle. Per- fomie ne la verra qu’il ne s’écrie foudain,quelle eft feule ca­pable de confoler de cette perte fi fenfible aux Lettres, de la perte de cette fameufe Bibliothèque d'Alexandrie, érigée jadis par Ptolomée Philaielphe, & que le? flammes cenfumèrent depuis: Mais combien redoublera-: en c admiration quand on fera conduit a ces eaeinets, a ces Lieux lactés qui contien­nent tant de monuments de la célébré antiquité. C’eft la que l’on voit ces Médailles préeieufes des anciens Rois, des Maifons, des Colonies, des Villes, des Empereurs, gravées fur fo r, fur l’argent, fur l’airain. Il fer oit inutile que je parlaffe ici de leur nombre, & de leur prix ; pareeque l’ouvrage fa- vant, donné depuis peu au Public a ce fujet, a déjà, quoi­qu’il ne traite que d’une partie de ce Tréfor, excité l’admira­tion, & la reconnoiffance des Sa vans.Ceque je viens de dire paroit fuffîr pour fatisfaire leur juite curiofité; mais votre amour pour les Sciences ne fe ren­ferme pas dans des bornes aufîi étroites, P R IN C E  A U ­G U S T E !
Vous avez, par un goût nouveau pour elles, fuivi une rente differente de celles, qu’ont tenues jusques a nos jours, presque tous les Potentats : L ’or, les Diamans, ou quelquefois
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encore, ces merveilles apportées du nouveau Monde, font les feules chofes qu’ils ont crû jusqu'ici mériter d’être placées dans leurs Tréfors ; Les vôtres. GRAND M O N A R Q U E! offrent a la vérité aux yeux, toutes les chofes que le prix de là matière, ou leloignemen: des Lieux renient admirables, & ceux, a qui vous permettez de les contempler. & qui ont vu ces richefles de k  phispart des Rois, avoiient lkns peine, que celles que \ -> n.ueuez Lut ui^n.s en effet du premier Prince de la Te::r : Y ous ne iv ur accordez cependant que le fécond rang. AUGUSTE PROTECTEUR DES LETTRES! vous donnez ie premier a ce qui peut ièul contribuer a l’avan­cement des Sciences . A vous nous prouvez par la, que vous êtes auffi digne par l’intérêt que vous prennez aux Arts, de porter la prémiere couronne du Monde, que vous letes, par les foins généreux & conflans, que vous confacrez a la félicité de f Empire.Ne voit-on pas dans ce Temple de Minerve (car pour- quoi ne pas nommer ainfi, cette Bibliothèque magnifique, dont j’ai parlé il y a un moment) n’y voit-en pas. As- e. éclater votre AUGUSTE Munificence dans ce Svfteme de Copernic, ouvrage admirable d’un Artifte Allemand, & qu’il vous a offert, MONARQLE IMMORTEL! comme a fappréciateur le plus jufle de tout ce qui concerne les Sciences. Prodige de l’A rt, & de 1 induftrie humain., S  la feule defeription de ce Syitème a déjà té dans le monde favant, le défir de voir cette Capitu.e : combien ceux, qui le considéreront de plus près, ne feront us pas aedommagés des fatigues de leur volage ? ils admireront a Loifir ce Chef d’oeuvre de Mécha- nique, qui, n’ayant rien de commun que le nom, avec les fyllêmes mouvans, qui ont paru iusques ici, foit en France, foit en Angleterre,pays heureux, où les Arts fleurirent toujours le plus, indique cependant, avec autant, & plus de facilité,
K 2 d’après
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d’après les meilleurs calculs Aftronomiques, tous les mou» vemens annuels & journaliers des Planètes. Mais, GRAND PRINCE ! n’ai-je a rappeller que ce témoignage éclatant de la proteélion que vous accordez a l’Aftronomie ? Je rappel­ler ois, fi toute la Terre n’en étoit inftruite, les Diftin&ions que vous accordez a ceux qui confacrent a cette Science leurs doéles veilles ; je dirois le cas que vous daignez en faire, je dirois plus, je dirois qu’après avoir vaqué tout le jour aux foins importans de l’Empire, vous n’avez pas dédaigné de fa- crifier plufieurs fois une partie de votre repos précieux, pour parcourir avec des fa vans les vaftes plaines des airs & être vous même le témoin de leurs diverfes obfervations.Il m’arrive presque maintenant, ce qu’on voit ordinaire­ment arriver a ceux qui font admis a contempler les merveil­les que renferme cette fkmeufe Bibliothèque ; il faut, poor ainfi dire, les en arracher, R ;e fous zueje ne firnrcs point fi ïentreprenois de m'attacher a cet ouvrage utile & charmant qu’on y admire, & qui depuis longtems avoir été commencé dans le fein de la France. Je parle, GRAND PRINCE ! de cette rare & fuperbe colle&ion de plantes. danimaux, d'oifeaux, tracés par les pinceaux les plus habiles R les plus délicats, que vos foins AUGUSTES conduifent a fa perfection, que l'on re­voit toujours avec un plaifir nouveau, R que jamais on ne quitta qu’avec un extrême regrêt. Que l’attente de faccomplilTement de ce précieux ouvrage, ne fufpende cependant point votre jufte curiofité, Hommes favans ! notre AUGUSTE MONAR­QUE la fatisfera pleinement, non par des repréfentations ; mais par des objets réels, vous verrez combler vos défirs dans ce cabinet de Phyfique, qu’il a joint a la Bibliothèque; il mérite la jufte admiration de toute la terre, & c’eft pour lui eue nous voyons s’élever un Batiment nouveau & fomptueux.
Tréfor
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Tréfor inépuifable des merveilles de la Nature, vous donnez par une application de quelques heures, bien plus de çonnoiffances de fes myftéres, que ne peut en fournir la Leéture longue 6c pénible de plufieurs volumes! Ici, on voit la formation, la nailTance, la croiffance, des coraux. La, on admire les ntes, les arbriiTeaux de diverfes efpeces qui .vé­gètent au fond ces Mers. L'a, font expofés les phénomènes que la Nature dérobé i:uvent aux veux des hommes; des plante^ fpongieufes. ces Bois, des coquillages, des animaux même , ou pétrefiés, ou convertis en métaux. Ici loéil fe plait a parcourir l'infime diverLite de coquilles de tout genre,amaf- fées avec un choix, avec un foin extrême par tout le monde, & fur les bords des mers les plus éloignées. Ici on démontré par les exem­ples les plus frappans, on prouve le plus phyfiquement la généra­tion de tous les métaux, que la Terre renferme dans fes entrailles. La on confidere les admirables 6c différentes formations desTefta- cées, & l’on y découvre, fi je puis parler ainil dans le fein de fa mè­re , la perle encore informe, La on c c n temple c e : a ffe m b 1 a a e cu­rieux de differents cailloux où la nature paroit setre amu- fée en y traçant des villes, des Fc-rrereffes , des Ports, des Animaux, des Partages. le: i ;n :n entin cette furprénan- te collection de toutes les rierms precieufes, qui font au- jourd hui ce que.que pnx aux ":un ces connoiffeürs, 6c l'on apprend leurs véritables noms, fubiritués h ceux que l'erreur des ancien^ leur cunna que.quer : :s : collection fi immenle d ailleurs, quon peu: compter a peine le nombre des chofes quelle renferme. SI ceux qui font fpectateurs de ces rares merveilles, & je parle même de ceux qui font peu initiés dans les myftéres de la phyfique, ne peuvent affez admirer les richeffes, & la fécondité de la Nature; que ne difent point les lavans, a la vùê de tant de raretés : Ils font étonnés, GRAND PRINCE! des foins magnifiques que vous avez ap-
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portés a en former l’affemblage précieux ; mais ils le font bien plus, quand ils apprennent, que peu fatisfait encore des Tréfors uniques, que vous polTédez en ce genre, vous envoyez par toute l’Europe; que dis* je? jusqu aux extrémités de l’Afie, de l’Afrique & de l’Amérique, des hommes qui par leurs connoiffances & parleur capacité, puiffent contribuer cha­que jour a l’augmentation de tant de Richeffes : Mais elt-ilrien que vous n’entreprenniez, que vous ne faffiez, MONAR­QUE AUGUSTE î pour connoître, pour fuivre, toutes les opérations de la Nature? & le monde favant ne doit-il pas s’attendre, par ce que vous avez déjà fait, a voir bientôt pa- roitre ces lues mérveilleux , ces Tréfors li delirés, que la Terre cache encore dans fon Lin? Vaincue par vos efforts réitérés, la Nature ne doit-elle pas en effet vous admettre a tous fes invite res. 6: .vas révéler tes plus rare' fecrets? a-t'elle , depuis qu elle exiite , vù quelqu’un la cultiver ar ec plus de grandeur, avec plus de magnificence? n’avez vous pas, en raffemblant, dans le foyer d'un miroir, tous les rayons du foleil, fondu, & réduit en cendres, les diamans & les Ru­bis, ces objets des vœux emprelïes des mortels; & cela afin que leurs relies précieux vous guidallent, s’il étoit poflible a la connoiffance de la première origine des chofes? C’ell par tant de foins, PRINCE IMMORTEL! que vous vous êtes rendu femblable a l’Ahre qui éclaire le Monde : cet A- itre radieux efface par fa fplendeur celle de tous les autres corps céleftes ; mais il ne l’efface que pour répandre, avec plus de force, fes rayons bienfaifans fur la Terre. Et vous, dont les Tréfors furpaffent ceux de tous les Potentats, vous ne les augmentez encore, GRAND PRINCE! que pour qu’ils répandent une lumière plus claire & plus pure fur les Scien­ces, N principalement fur l’hiftoire naturelle, digne objet de vos plus chères delices. Cette
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Cette étude des, miracles de la Nature, difons mieux, cette étude des merveilles du Créateur, ces vafles connoil- fances, que vous y acquérez, & que vous daignez communi­quer aux Savans, ne vous font cependant pas négliger les au­tres Sciences: loin de la, en eft-il une feule que vous ne cultiviez tous même? n : :: : J'cn prens, parmi tant d’autres, l’HÎ- ftoire a témoin: combien ne l’avez vous pas enrichie, par cet­te collection lapere-e & nombreufe, que vous avez recueillie, avec tant de peine, avec ter.: ae dépenle. p_r cette colle­ction des monnoïes frappées de nos jours & dans les âges pré­cédons, & retirées par vos Auguites foins des mains du Vul­gaire ignorant; par cette collection enfin, fi propre a aflurer, depuis plufieurs fiécles, la connoiifance de lHiftoire, & de la Chronologie, que, fuppofé que toutes les autres preuves pé- riffent, elle, fuffiroit feule pour donner les Lumières les plus juftes, & les plus certaines. Je ne finirois point, fi j’entre- prennois de circonftancier les chofes qui me refient a dire de vous, MONARQUE AUGUSTE: je dirai donc fimple- ment que les favans, a qui vous avez ouvert vos cabinets merveilleux, s’écrient dune voix unanime, que les Mufes, & les Arts femblent avoir abandonne la Grèce pour fixer ici leur féjour, & qu’en effet ils ne vouvoient en ehoifir un plus Auguite, ni ou on les eu x on avec plus de foin. Us re­doublent encore les fuites éloges qu'ils vous doivent, GRAND PRINCE! quand ils font inJtruits par leurs yeux, que les Sciences qui habitent ave: vèes ce Palais, vous fuivent, vous accompagnent (fans ces on: ;'s délicieux, * ou vous jouifleZ des beaux jo ta  de fann-ee ; ceit dans ces jardins char- mans, quils trouvent raffembiés tant d’animaux de diverfes efpéces , c’efl la quils voyent furtout le nombre prodi­gieux & rare de tant doifeaux différents, cefl la , que, joi-L 2 gnant
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gnant l’utile à l’agréable, vous leur fourniffez, par des objets réels & animés, des connoiffances bien plus exadtes, que celles que leur donneroient les livres & les repréfentations i n ­animées des différentes elpéces d’animaux. Il n’eft d’ailleu-s perfonne qui ne retrouve dans ce vafte & admirable Potager, que vos ordres érigèrent, & que vos foins font cultiver, tout ce qutl a vû dans les autres pays de plus rare, de plus ex­cellent, de plus exquis, il n’eft perfonne qui ne foit frappé des expériences favantes & multipliées qui s’y font chaque jour; il neft rien en un mot qui vous plaife, MONARQUE AUGUSTE! rien qui occupe votre Loifir précieux, qui netourne en même tems à l’avantage de la République des Lettres.
Mais fi tant d'attraits, dont je viens de parler font propres a attirer a Vienne quantité d’amateurs des Arts &des Sciences . votre Nom, auffi ......  fe. Gens neL em c:, que lelt celui de Minerve même, GRANDE REINE ! ny fuffiroit -il pas d’ailleurs? Qui ne délire d'ad­mirer ce Génie vafte & fécond, qui poilede éminemment toutes les Sciences dignes des Rois ; Qui ne défire de voir une PRINCESSE qui connoit li parfaitement le grand art de regner, quelle eft devenue le modelle des Souverains qui ont le plus d’expérience : Qui ne fouhaite d’être témoin de cette Eloquence, qui coule de vos lèvres facrées avec tant de per- fuafion quil neft perfonne de ceux, à qui vous avez dairnié parler, qui ne fe foit fenti entrainer & convaincre par °fes charmes vainqueurs ? Je vous en prens à témoin, Nation gueiriéie & nourrie au milieu des allarmes ! vous paroiffez devant THERESE, dans le deffein de ne pas vous rendre a fes demandes; elle parle, je vous y voir donner un con-fentement unanime , je vois bien plus, je vois couler vos larmes.
De
44
45
De même que nous apprenons qu’au Siècle d’Augufie & pour voir le feul Tite-Live, cet Ecrivain élégant de l’Hi- lioire Romaine , on vit un homme venir des extrémités des Efpagnes a Rome pour y chercher quelque chofe de plus grand que Rome même; ainfion verra de toutes parts arri­ver ici des Etrangers, qui viendront vous rendre hommage, PRINCESSE AUGUSTE! comme a la Déelfe Tutélaire des Arts, & admire: en vous cette haute Maieité , qui vous élève au dédias du reite les mortels. Quand iis auront vu de plus près A tonnant adembiage des rares qualités dont vous êtes ornée, ils fe plaindront de la Rénommée, & ils diront, que loin quelle ait exagéré les chofes en par­lant de Vous, l’Envie feule l’a fans doute engagée a lés di­minuer.On eft furpris quand on fait que vous parlez différen­tes Langues, avec tant de facilité, avec tant de.pureté que chacune d’elles femble être votre langue naturelle : oit s’é­tonne quand on apprend, que ceux qui viennent de diverfes Provinces, implorer votre Juftice, eu nrote Clémence, trou­vent en vous une SOUVERAINE exactement initruite des Loix & des moindres détails qui ccncernent chaque pays en particulier : on eft frappé, quand n eft informé, que ceux qui portent aux pieds de votre Timone les affaires les plus délicates, les Axs intriguées. vous voient les faifir dans Im­itant, <5c eonnoitre fur le champ les principaux objets des difficultés qui fe ur Aemm: Mais on redouble ' d'étonnement & d’admiration. quand en apprend, que parmi tant de Tu* jets, qui vous font fournis dans vos vaftes Royaumes, & qui chaque jour recourent à vous. comme a un azile affuré, comme a un port certain, il n’eft nul entre eux, s il s eft une fois préfenté a vos yeux, que, malgré l’écoulement de plufîeurs années, vous ne reccnnoiffiez, vous ne nommiez, vousM nin-
n’interrogiez même, fur les objets, qui jadis le conduisirent de­vant votre Thrône Augufte.Je ne dirai point ici combien cette mémoire prodi- gieufe, dont vous êtes douée, GRANDE REINE! vous at­tire l’amour de vos peuples ; il feroit impoffible de l’expri­mer : Je dirai feulement que la plus douce fatisfaéiion ac­compagne toujours quiconque a été admis aux pieds de vo­tre Thrône, & que vos heureux fujets comprennent que la félicité commune vous eft d’autant plus a cœ ur, que vous daignez vous fouvenir de chacun d’eux en particulier, faveur qui furpaffe leur attente même.Il eft un autre attrait bien plus vainqueur encore, & qui doit vous attirer ic i , O vous qui chériffez les Lettres ! Je parle de cette AUGUSTE FAMILLE, qui fuit les traces illüftres de nos MONARQUES GLORIEUX. & je parie de vous furtout, PRINCE AIMABLE X: ::: le rAs doux des Arts , qui femblez moins marcher que voler dans la carrière de la SageiTe! De Vous, que l’on mettroit au rang des hommes faits, fi l’on comptoit vos années par le nombre des Sciences que vous cultivez, & dont la plus part vous font déjà familières.Spectacle digne de l’attention de toute l’Europe! nous voïons un PRINCE charmant, a qui font transmifes les Grâces de fes AUGUSTES PERE ET MERE; qui, dans un âge tendre encore, difcourt, raifonne des Sciences avec tant d’érudition, que ceux qui cherchoient a reconnoître a exami­ner fes progrès littéraires, peuvent a peine croire ce qu’ils voient, ce qu’ils entendent, & ne ceffent d’admirer des con- noifîances, bien au deflfus d’un âge fi peu avancé.Imprudent que je fuis ! où m’emporte une aveugle té­mérité ? mes forces font trop îanguiffantes, mon efprit eft trop borné, ma voix eft trop foible, pour que j’ofe entre­prendre votre jufte élogeQ MONARQUES IMMORTELS!- ” ' M &
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& Vous, FAMILLE AUGUSTE ! il fau t, pour naviger fur cette mer, un vaiffeau de plus haut rang, & un Pilote plus habile : Imitons donc plutôt, ceux qui veulent méfurer la chaleur du foleil; ce n’eft point dans le corps de cet Af- tre radieux, qu'ils cherchent a l’entreprendre; ils fe bornent fagement a en juger par les ratons qu’il répand fur la Terre.C’efi ainfi que nous méfurerons par un calcul certain, l’immenfe étendue des Sciences qui font votre étonnant ap- panage, GRANDS PRINCES! en les appréciant par les ra- rares dons, que vous avez répandus fur la République des Lettres. Que les Sciences célèbrent elles mêmes , je le veux, votre Augufie magnificence & votre amour fans bor­nes pour elles; quelles fe glorifient d’emprunter de vous la gloire, dont elles mêmes elles ornent le refie des hommes; je ne me fervirai point de cet argument, pour rélé ver ce que j ’ai dit de la félicité de l’Autriche: non. je ne croirois point avoir prouvé ce que j'ai avancé , fi indépendamment de cela je n'avois démontré, que les immenfes bienfaits, que vous avez en particulier répandus a r a  res mains fur cette Lni- verfité, peuvent leuls engager es etrangers, a venir chez nous cultiver les Lettres.Je marperecis que les principaux Membres de cette Académie fixer.: les veux :ar mci. Ce femblent me dire, qu'il y a longtems que j’aurois du parler de cet Edifice, que nos SOUVERAINS ont érigé pour nous, & qu’ils ont confacré aux Sciences; de cet Edifice, qui par fa Majefté frappe les regards furpris, qui par fa Solidité annonce une durée éter­nelle, qui par fa valte circonférence, eft en même tems la preuve la plus fenfioie. de la conté de nos PRINCES, & le témoignage le plus éclatant de leur magnificence. Votre at­tente va être remplie, Membres illufires de cette Univerfité!M 2 fans
fans rappeiler tant d’autres bienfaits dont cette Académie efl comblée, je vais m’attacher principalement a cet Edifice, a ce palais , que je devrois nommer le féjour Royal des Sciences.Oui, GRANDS PRINCES! vous leur avez bâti le pa­lais le plus beau, le plus fplendide, & quiconque n’en voit que l’extérieur magnifique, croit fans doute que l’Académie n’habite point fous des toits fi fuperbes, & juge que c’efi: la le palais fomptueux de nos ROIS ; ce n’eft point au relie fe tromper abfolument; Vous y habitez, PRINCES AUGU­STES ! & vous y habiterez dans des cœurs reconnoiffans,auffi Îongtems que durera le nom de l’Univerfité de Vienne: Vous y habitez par cette tendre follicitude, par cette vigi­lance extrême qui vous engage, a vous faire rendre chaque jour un compte exact des progrès de la ieuneiTe: vous y ha­bitez par votre Zèle araent peur -es Lettres . Ce par cette magnificence plus que Royale, qui n’a rien obmis, rien né­gligé de tout ce qui pouvoit contribuer a la fplendeur de cet Edifice pompeux.Je paffe fous filence, ces fontaines jailliflantes, ces co­lonnes fuperbes, ces ftatu'és admirables, & tant d autres orne- mens, qui embélilfent fa façade ; mais je m’arrête un initant k un objet qui me frappe davantage. Je parle de l’Aigle Impériale, que je vois entourée de Trophées, fculptés avec la plus ingénieufe adrefîe. O monument, dirai-je heureux, ou glorieux, pour ' cette Univerfité ! car fi les Aigles Romaines infpiroient non feulement autrefois aux Guerriers, ce courage qu’ils portaient aux combats ; mais fi par leur Majefté elles invitoient encore a prendre parti dans la milice de Rome ; L’Aigle de l’Empire, qui paroit au fommet de ce Batiment, U invitera-telle pas de même a venir parmi nous fe faire un nom dans la milice favante, puisqu’elle ne doit point è:re : ... L envi-
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envifagée comme un fimple ornement ; mais cômme un fym- bole, qui marquant l'Auguite munificence des CESARS, an­nonce en même tems la puiiTante prote&ion qu’ils accordent aux Lettres. Avec quelle magnificence ne voyons nous pas déjà réaliier ce que nous promet ce Symbole heureux, nous* qui voyons nos SOUVERAINS* combler de dons, de Titres, d'honneurs, de Dignités* les Gens de Lettres, de tel pays mê­me quiis foïent, nous* qüi Voyons nos PRINCES les ad­mettre., pour ainfi dire a leur familiarité la plus intime, & combler par cet excès de bonté la plus chère efpérance de l’homme.LaifTons, laiiTons s’applaudir Zenon, ce premier Chef dû Portique, ce premier maître de la Doctrine des Stoïciens; LaifTons le s’acquérir dès difciplés, par la Dignité du, lieu où il leur donne fes Leçons ; LaifTons Platon fe féliciter de Tes jardins Académiques, dont l’aménité feule attiroit les Can- d 1 mm les Aicr.ccs : Laiffons Athènes fe glorifier d’avoir pat la capacité de fes maîtres. ion qu’elle ac-cordoit aux Lettres élevé ét nourri dans Ton fein les hommes les pim uiunres : l’Académie eAne ne doit déformaisenvie: aucun de ces differents avantages; car, fuppofé même qu'ils lui manquaient te us. la faveur, la protedion Augùfte des CESARS, que _ ; paroit annoncer en étendantfes ânes :ur I Lniverfité-, fuffîra toüjours pour appeller ici, de toutes parts, eux qui cher rueront a fe former dans les Sciences.Mais que.s : r : les autres ornemens qui manquent a cette Académie? Dès L ftibuie même, tout frappe les veux: de quelque côté rue ie les u :u  je luis étonné de la Majefté des dons de nos A TES BIENFAITEURS; O Merveilles! oRicheffes! b Splendeur! une colonade fuperbe s’offre d’abord à ina vue, & foiitient cette m ue Salle Académiquè, où me ëon- duifent des Efcaliers. que l'habileté de l’Artifte femblè avoir fus-
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pendus en l’air. La Nature & l’A rt paroiffent s’être-épuifés'dans cette Salle. Des portiques de marbre en forment les entrées; les murs font de toute part enrichis d’or & d’azur ; une main fa vante a taillé les ftatués des Vertus, des Sciences, & des Beaux Arts : mais que dirai-je de ce plafond admirable, ou la Peinture elle même femble avoir, fi je puis parler ainfi, tracé l’Olympe des Sciences. C’eft au milieu d’elles, PRINCES AUGUSTES ! que fa main habile & reconnoiffante vous a placés ; c’eft de la que vous apprendrez à l’avenir, que c eft fous vos aufpices, que l’on marche dans la carrière des Lettres.Comme donc ce ne fut point la feule grandeur des ré- compenfes, comme ce ne fut point le feul Laurier quun de- ftinoit au vainqueur, qui jadis engagèrent la jeuneffe Grecque a Te diftinguer aux jeux Olympiques : mais quelle s’v diftingua fur tout, par ce quelle combatt it us les aufpices des Le:::, & parcequëlle favoit eue le n : ri eu vainqueur parviendroit a tous les Monarques; de meme, pour attirer, de toutes parts, des Athlètes, & pour les encourager a nos combats littéraires; il ikffira (&la Renommée l’a déjà publié) il fuffira, dis-je, qu'ils fâchent, que perfonne n entrera dans la Lice nouvelle, que vos foins ont préparée, GRANDS PRINCES ! que fon nom, & fes travaux ne parviennent fans celle a vos oreilles faerées.Je dois ajouter à  ce que je viens de dire, que ce Temple, que vous venez de confacrer aux Mufes, MONARQUES AU­GUSTES ! offre encore un avantage nouveau, en ce que le corps Académique, dont les membres et oient ci-devant épars & divifés dans cette Capitale, fe trouve maintenant réüni dans ce palais fuperbe, où cette heureufe réünion lui donne un éclat & une Dignité, dont chacune de fes parties ne pouvoir briller féparément.C’eft dans ce fomptueux Lycée, c’eft fous les mêmes toits, qu’eft maintenant raffemblé tout le Sénat Littéraire, éc,: - >T . • fi
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fi l'on peut parler ainfi, tout le peuple Académique ; qe.lt dans ce fomptueux Lycée, que chacune des quatre Facultés brille en particulier d’une gloire plus belle, & jouit de nou­veaux avantages : Voici les Salles deftinées aux Leçons publi­ques ; voila les Lieux qu’habitent leurs favans Profeffeurs.Chacune des faveurs que vous avez accordées aux Let­tres, PROTECTEURS IMMORTELS DES SCIENCES! méri- teroit feule un difcours, & de jüftes éloges; mais n’ofimt outre- paffer les bornes que je me fuis prefcrittes, je me vois obligé de parcourir rapidement tant de merveilles, & je deviens fem- blable a ceux, a qui la bonté des Princes permet denvifager Leurs Tréfors Royaux ; ils font frappés, & éblouis par la mul­titude, & par la richelfe des objets, ils les parcourent avec avidité & en général, fans fixer les yeux fur aucun determi- nément, & ils augmentent plutôt par la leur curiofité, qu’ils ne finisfont leurs défirs.Je ne parlerai donc point de cette quantité de Machboes qu'exigent le- ; aerien ces phyûques; je ne parlerai point du choix 6c de failembiage des meilleurs Livres; je ne dirai rien, ni du Théâtre Anatomique, ni an Lnoraioire de Chy- mie, ;e ne nirai rien de i Obforvumre élevé au deffus de cette Academie: ;<e dirai ieunment que le Zcle de nos SOU- V E R À IN S . que leur armer c : .x i :  pour les Sciences, a réuni unv U a: verdie. :: n  que les cabinets des fa-vans renzEm^en: ne a i t  rare, i;i: a ±egard des Sciences anciennes, hês a 1 egard des mouernes, 6c cela pour en faire part gratuim-rr. jl: , ce ave: : ; me la facilité imaginable, non feulement a ceux. :ui îrequenent 1 Académie: mais a ceux mêmes, qui lui eux . ; .Que jusques .. nos jours les amateurs de. Lettres âyenf donné a la Grèce, 6c a n  n e  les louanges qui leur font dues; qu’ils ayent exalte R n  fous les Loix des premiers Cé:.N 2 fars,
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fars; qu’ils ayent vanté les Philippes, les Alexandres, moins celebres peut-etre pour avoir conquis le Monde, que par leur extreme confideration pour les Sciences ; qu’ils ayent rendu hommage a Ptolomée Philadelphe, fondateur glorieux de la fa- meule Bibliothèque d Alexandrie ; qu ils ayent célébré Augufte, ce premier bienfaiteur des Lettres, dont les Mufes ont, pen­dant tant de Siècles, pleuré la perte; que l’Efpagne ait eu les Alphonfes, la France fes Louis, la Tofcane fes Cofînes ; que Rome ait eu fes Léons, & fes Urbains; que la Ruffie ait eu fes Pierres; que l’Autriche enfin ait eu fes Charles, fes Ru- dolphes, fes Mathias, fes Ferdinands ; perlbnne h l’avenir ne pourra parler des faveurs accordées aux Sciences, qu’il ne com­mence par cette Univerfité; qu’elle ne foit l’objet de fes jultes éloges, & qu’avant de palier aux autres Académies, il n’ait, pour ainfi dire, déjà épuif matière en parlant de celle-ci.Mais non, les deta leviendront inutilfes h q uicatiq u e voudra déformai; paie ci ue cette Univerfité; ce fera allez qui] nomme FRANÇOIS & MARIE THERESE; il fuffira de dire que ces PRINCES IMMORTELS en font les AUGUSTES INSTITUTEURS, pour apprendre aux Nations * que toutes les Sciences y font ralfembïêes, & que le palais, quelles ha­bitent, eft digne par fa magnificence, d’appeller fur tout en ces lieux, ceux qui défirent les Lettres cultiver.
ais quel génie allez vafte, quelle bouche aiïez élo­quente, quels efforts allez puiffants, pourront ja­mais vous rendre, MONARQUES AUGUSTES ! les grâces immortelles que méritent des bien­faits, qui ont lurpalfé notre attente même, & que vous avez verfés avec tant de profufion fur cette Académie en particu­lier, & fur toute l’Autriche en général! Non, non; nous ne croirons jamais quil foit polîible de célébrer dignement des
2 1  dons;
B2
dons, fi précieux, qu’il eut été temeraire d’ofer les demander & peu fenfé, en quelque façon, d’ofer efperer. Nos plumes transmettront à la vérité a l’avenir votre Augufte munificence pour les Lettres ; elles apprendront a tous les fîécles, & vos largeiTes, & la grandeur de vos bienfaits ; mais nous avoue­rons toujours unanimement, que fans vous, nos ouvrages mê­mes ne iubfiiteroient pas, puisque c’eft par vos bienfaits feuls qu'ils exigeront. Ainfi donc que l’homme ne peut s acquitter en­vers L 'ETRE SUPREM E, principe & difpenfateur de tout bien, quen lui offrant en reconnoiffance les dons que fa bonté a daigné lui accorder; ainfi nous ne pourrons jamais nous acquitter envers vous, PRINCES AUGUSTES ! qui êtes fur la Terre les vivantes images de la Divinité, qu en vous offrant ce que nous tenons de vous mêmes. Oui c’eft à vous que font, & que feront dûs en tout tems la pureté de notre ftile, 6c les connoiffances que nous aurons acquifes par une fuite de vos bienfaits. Depuis longtems, il eft vrai, cette Univer- fifè y: ns devoit tout dans vos AUGUSTES A YEUX ; mai| eue ne vous doit-elle point aujourd’hui, que vous 1 avez ac­cu:: ee de dons nouveaux 6c immenfes ! uuiTi pur un effet de fa reecnroiffance eft elle prête a renoncer a la célébrité, que IL - -ne fon ancienneté. :c a rrennre le dire glorieux d’Uni- verfte nouvelle & créée par vos PERSONNES AUGUSTES 
& SACREES.y R a m e z  l'excès de mon Zèle, je mên apperçois, GRANDS PRINCES! vitre pieté envers vos A U G U STES A YEUX vous fait voir avec reine, qu'on femble vouloir di­minuer quelsue encre de leur gmire immortelle , 6c ^ous tiou- vez qu'il fuffit a la \  otre ce confirmer a cette Académie les titres de célébrité, dont elle a joui jusques ici. Que vous la confirmez puiiîamment cette célébrité! Cette Lniveriite va devenir plus fameufe par le concours d’une jeunefle, qui viènO dra-
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dra s’y inftruire, foit de l’Autriche, foit d’autres Provinces; elle va devenir plus fameufe par l’appareil, avec lequel tou­tes les Sciences y font traitées ; elle va devenir plus fameufe enfin par la magnificence dont vos Auguftes bontés l’ont dé­corée. Au milieu du bonheur dont nous jouïffons, au milieu de la gloire qui nous environne, il n’eft cependant rien de plus flateur, rien de plus heureux pour nous PRINCES! que de penfer qu’on ne nommera jamais cette Académie qu’on ne vous nomme en même tems comme fes AUGUSTES BIEN­FAITEURS, comme fes GLORIEUX RESTAURATEURS, comme fes FONDATEURS même.
On ne parlera d ailleurs jamais des merveilles de votre Régné ( & quels Siècles n en parleront pas ! ) qu’on ne parle en même tems de ce Temple, que vous avez confacré ' Lettres, & que vous avez renau jp i.-vur bnUajft & ucmreux de toutes les Science^. Lcrs oonc que .a poiterité dira, Que votre fageffe, votre prudence, votre fermeté, ont empêché la perte de l’Autriche, purgée de nouveau du venin de l’héréfie qui 1 infeéloit, lorsqu elle dira que vous avez rendu vains les efforts accumulés & rédoutables de tant d’ennemis conjurés contre votre AUGUSTE MAISON ; lorsqu’elle dira que vous avez confervé vos Provinces Belgiqucs, qu’en Italie la Victoire a, d’un pas confiant, fuivi vos Drapeaux, que vous avez réglé les limites des provinces, que les Mers vous ont vù ériger des ports, que Vous avez donné a l’Etat une forme nouvelle & meilleure, quayant rendu la paix a l’Europe vous avez travaillé h faire fleurir le commerce, & a rétablir la fureté publique; lorsqu’elle parlera de cette heureufe fécondité qui combla nos voeux lés plus ardens, lorsqu’elle dira que vous avez fortifié cette Capitale, que vous l’avez mife à l’abri d’in- fidte, que vous avez pourvu a la commodité de les nombreux habitants, que vous y avez établi une police fage, & que vous
G ' l’avez
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lavez ôrnée enfin de tant d’Edifices magnifiques; en rappei- lant ces AUGUSTES merveilles & tant d’autres (dont nous ne parlons point, par ce que nous nous bornons a ce qui con­cerne les Sciences) en rappellant dis-je ces A U G U STES merveilles, on rapellera en même tems l’heureux état des Let­tres , que vous avez fait fleurir fous votre Régné, & elles pafferont a l’immortalité avec vos Noms glorieux.Triomphe donc. Univerfité ilhuitreî Triomphe, jouis de L’AUGUSTE muré licence de tes MONARQUES LUMOR- TELS ! jouis de leurs immenfes bienfaits. à  tâche de les mériter par le Zèle le plus pur, & par le dévouement le plus parfait pour les meilleurs des PRINCES ! Porte, adreffe au TRES HAUT tes vœux réitérés ! Qu’il daigne conferver tes MAITRES, ainfi que leur AUGUSTE FAM ILLE, qu’il daigne leur accorder des jours longs & fereins, qu’ils foi’ent conflamment enfin aulfi heureux qu’invincibles. Ta félicité fera complette, tandis que tu verras regner FRANÇOIS & THERESE, ce font ces GRANDS PRINCES, qui, par une Libéralité vraiment Roïale, ont rétabli chez toi la gloire des Mufes, vois, confidére de la, tou: ce :ue tu peux te promet­tre, fi tu veux, en fleuri (faut comme ta  le dois, répondre à ce que tes SOUVERAINS -tteraent ce toi.Pour nous, A U GU S T E S F Z TES DE LA PATRIE î qui par vos ordres îomme-s aüemmês aujourd'hui dans cette Académie, noos vous demandons votre Roiale protection : Daignez l'accorder à d s  fujets, dont tous les jours feront mar­qués par la re : rm : fur. ce la r 'us ren a: e . F: la plus - efpectueufe; a des fujets zélés qui apparieront tous leurs foins, a répondre dignement a vos Auguftcs fains ; a des fujets enfin, qui regar­deront comme des Loix inviolables &: facréesrTes Loîx que votre haute fageffe a diétées h cette Univerfité, & qui en ob* ferveront jusqu’à la moindre partie, avec la plus fcrupuleufeO % exacîi-
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v exactitude. Ce nell en effet quen s’y conformant entièrement, que l’Univerfité, que vous venez de faire renaître, fleurira a toujours, ce n’eft que par cette conduite quelle apprendra aux fiédes a venir, quelle a été digne d’être érigée par des-SOUVE­RAINS, également recommandables par leur puiflance, par leur amour pour, les Lettres, & par leur AUGUSTE munificence.Daignez enfin agréer, GRANDS PRINCES! Les voeux que nous formons pour vous ; fi le Ciel fe laiffe fléchir par les voeux des Mortels , vous ferez longtems Heureux, Triomphant Glorieux, vous ferez la terreur de vos ennemis, comme vous êtes l’amour de vos peuples ; vous commanderez a toute la Terre; & vous renaîtrez dans vos AUGUSTES NEVEUX,aufli longtems que durera le Monde.


